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AVKKTISSKMKNT.

CoiiiiiK'iK^oiii^, selon riisai,^', pur doiiner quelques explications

^ur le plan et l'économie de cette nouvelle édition des Œuvres

f'omplètes de La Fontaine.

Ces œuvres sont ici distribuées selon la division consacrée et

nécessaire: Fables, Contes, Théâtre, Po&mes, Œuvres diverses et

Correspondance. Cliacune de ces parties est précédée d'une étude

spéciale en guise d'introduction. La Vie de La Fontaine se trouve

rn tète de la dernière partie : les morceaux que celle-ci ren-

ferme, losépîtres, les vers de circonstance, les lettres, et les docu-

ments qui y sont joints, servent en effet de pièces justificatives

à la biographie du poëte, et, comme tels, doivent la suivre im-

médiatement et dans le même volume.

Lesfables forment la matière des deux premiers volumes. Elles

sont précédées d'un résumé de l'histoire de la fable jusqu'à La

Fontaine, histoire rajeunie à l'aide des travaux les plus récents

qu'ait produits l'érudition tant en France qu'en Allemagne, et à

laquelle mes recherches personnelles m'ont permis d'apporter

plus d'un élément nouveau, notamment en ce qui concerne les

curieuses destinées de l'apologue au moyen âge. Cette étude est

suivie des jugements portés sur les fables de La Fontaine par

les plus hautes autorités de la critique littéraire.

Le texte des fables, comme celui de toutes les autres œuvres.

est établi d'après les éditions originales. C'est aujourd'hui une

loi à laquelle il n'est pas permis de se soustraire. Nous suivons

1. a
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pour les fables le texte de l'édition de 1678-1679-l(i9/i. Nous don-

nons les variantes relevées dans les diverses éditions qui ont

paru du vivant de l'auteur. Ces variantes sont d'ailleurs peu

considérables. Quelques suppressions judicieusement faites par

La Fontaine sont ce qu'elles offrent de plus intéressant. Si le

poëte travaillait beaucoup ses fables avant de les livrer à l'im-

pression,— et l'on trouve en effet dans quelques copies manuscrites

qui nous sont parvenues la preuve de ce travail, — il n'y fit

plus que de très-légères modifications après qu'elles furent im-

primées. L'œuvre parut tout d'abord dans la perfection où nous

la voyons aujourd'hui.

Ce n'est pas qu'il n'ait eu tout le loisir, toute la facilité de les

retoucher et de les remanier. On sait que le temps a manqué à

Molière pour « revoir et corriger tous ses ouvrages, » selon l'in-

tention qu'il en avait exprimée dans le privilège du 18 mai 1671
;

il n'en fut pas de même de La Fontaine, au moins pour ses

fables. S'il ne fit que peu de changements aux fables imprimées,

c'est qu'il jugea n'avoir rien à y changer; et l'on n'en aperçoit

pas moins, à la minutie de certaines corrections, ((u'il les a très-

soigneusement revues.

Aussi ceux qui réimpriment les fables de La Fontaine n'ont-ils

point deux partis à prendre : ils n'ont qu'à suivre fidèlement le

texte de l'édition de 1678-1679, en ayant égard aux errala et en

tenant compte des réimpressions faites sous les mêmes dates, et

le texte du volume de 169Z|. C'est ce queWalkenaer a d'abord fait

très-scrupuleusement et sans guère laisser à ceux qui l'ont suivi

que le soin de le contrôler. C'est ce qu'ont fait après lui MM. Cra-

pelet et Aimé Martin ; c'est ce qu'ont fait tout récemment encore

MM. Pauly et Jannet. La tâche étant si nettement définie et ayant

été si souvent remplie avec zèle, nous ne saurions nous vanter

d'apporter dans le texte des fables des restitutions ni des recti-

fications considérables. Sous ce rapport, nous avons eu très-peu

à faire, nous l'avouons, et tout notre effort a consisté à être plus

exact encore, s'il était possible, que nos devanciers.

Nous avons employé, comme dans tous les ouvrages de cette

collection, l'orthographe, l'accentuation et la ponctuation mo-

dernes. Dès que la langue est bien arrêtée, régulièrement fixée, ce

qui a lieu dans la première moitié du xvii'' siècle, il n'y a plus



A V KHïISSKMKN T. m

iriiilt-nU à roiisci'vcr di's foniifs ortliof^rapliiiiucssuiiN iiii|M)i'tuiice.

L'usago géiiéi'uliMiiuiit iHubli |I(mii- la luiblicatioti des tnxtes anciens,

c'est (in'avaiit cetli* épo'iiif dtr lormalion (h'-firiitivc, on n^produii

rorllioixrapli"' du temps, et (pi'à partir di- cett(! époqur on s<;

coiironiic :\ erlIiMpii a prrvalii par la suit*'. On imprime les cliefs-

(rn'uvrr classitpics, depuis le l}isrours sur la Méthode et les Pro-

viiiridlrs. rommc on imi)rim<! les livres qni paraissent de nos

jours. On conserve seulement les o aux imparfaits des verbes,

parce que, en adoptant lésa, on détruirait dans les vers beaucoup

de rimes. Lorscprnn mot a été ortlioirrai)liié par La Fontaine

d'une manière exceptionnelle, nous avons eu soin de reproduire

cette orthograpbe ou de la signaler.

Mais la ponctuation, objecte-t-on
,
peut irdlufM- sur le sens

du texte, révéler des nuances que la ponctuation moderne

altérera. Ce doit être précisément le soin de l'éditeur de faire

<pie la ponctuation moderne traduise bien la ponctuation an-

cienne. Il arriverait, au contraire, qu'en conservant celle-ci, elle

n'indiquerait plus au lecteur actuel , accoutumé à d'autres

règles, ce qu'elle signifiait à l'origine. Elle le pourrait induire

en erreur. La valeur des signes de la ponctuation n'étant plus à

présent la même qu'autrefois, l'éditeur est obligé de faire une

sorte de transposition, dont la première loi est, bien entendu,

d'être fidèle et exacte; c'est à lui de tenir compte de cette

ponctuation des éditions originales, et de la suivre au moyen des

signes qu''il emploie.

Les livres des fables sont ici numérotés de un à douze, comme

ils l'ont été pour la première fois dans l'édition de 1709. Du

vivant de La Fontaine, le recueil des fables était demeuré fort

arbitrairement divisé. « Dans la dernière édition donnée par

l'auteur, dit Walkenaer, les deux premiers volumes contiennent

les six premiers livres, et forment la première et la seconde

partie-, et les trois derniers livres, que renferme la deuxième

partie, sont intitulés livres IV, V et VI; de sorte que, pour cette

partie du recueil, les numéros des livres se suivent. Dans les

deux volumes suivants, qui forment la troisième et la quatrième

partie, la série des nombres recommence ; dans le troisième

volume ou la troisième partie sont les livres I et II, et dans le qua-

trième volume ou la quatrième partie sont les livres III, IV et V:
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de sorte que la série des chiffres ne correspond ni à l'ensemble

du recueil ni à chacune des parties; car pour cela on aurait dû

recommencer à compter livre I au commencement de chaque

partie. Le fait est que La Fontaine avait publié deux recueils de

fables à un assez long intervalle de temps, et le numérotage des

livres se rapportait à cette division en deux recueils; mais quand

il les fit réimprimer ensemble, il ne fit mention de cette divi-

sion en deux recueils que dans la préface du second; il ne l'indi-

qua ni sur les titres ni dans la table , et tout fut brouillé. Ce

fut encore bien pis lorsque le cinquième ou le dernier volume

parut, longtemps après. La Fontaine intitula ce nouveau livre

liûre septième^ et cette indication de Livre VII se retrouve à

chaque page dans le titre courant. » On a eu raison de faire dis-

paraître ces irrégularités, et, malgré le goût de notre temps

pour l'exactitude à outrance, aucun éditeur ne s'est avisé de les

rétablir.

Le commentaire est double. Les notes qui courent au bas des

pages s'attachent aux expressions et aux détails du récit. La plu-

part de ces notes ont été empruntées aux nombreux commenta-

teurs de La Fontaine : Champfort, Guillon, Nodier, Walkenaer,

Solvet, Aimé Martin, Gérusez, Félix Lemaistre, etc. Elles sont

signées de leurs noms, ou des initiales de leurs noms quand ils

sont cités fréquemment. Nous nous sommes abstenu des réflexions

laudatives et admiratives que nos prédécesseurs ont générale-

ment prodiguées. Nous avons pu nous convaincre que le goût

actuel est opposé à cette intervention de l'annotateur, et qu'elle

semble importune et même blessante. Le lecteur veut trouver,

sentir, apprécier lui-même les beautés qu'on se croyait naguère

obligé de lui signaler. Nous estimous que, surtout quand il

s'agit des fables de La Fontaine, le lecteur peut, sans nul incon-

vénient et même avec avantage, être laissé à lui-même, à ses

impressions et à son discernement. Nous nous sommes donc

attaché principalement aux éclaircissements historiques et aux

observations grammaticales.

Un autre commentaire vient à la suite de chaque livre des

fables. Il indique les sources de chaque apologue, les transforma-

tions qu'il a subies, ce qui s'y est ajouté successivement de propre

à caractériser les différentes époques et les différentes nations
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(|u'il il lravtM'st''(!s, les rap|H()cliriiiciils aiix(|iifls il pmi domitîr

lii'ii, (l(»s citati(»iisvarl(''('s, rcvaim-ii (1rs ohjiîctions critiquas, par-

tifiilii'M'i'incMt (le (•(•lies (in'oii a lailt's au point de vili' moral, tout

ce (|ui pcuil eiilin fournir A INîsprit niatièrt' à coiniJaraison et lin

suggérer des considérations pliiiosoplurpKvs et littéraires.

J'ai cluM'olié ;V rendre ce coin mental re facile e( attrayant à

lire ou du moins à |)ai"courir. .le me suis vite aperçu (pie, |)Our

atteindre ce l)Ul, il l'allail se limiter sévèroment. CY'tait au

clioix et non à l'abondance des rens(;ifrneinents (pie je devais

viser, .l'avais commenc('î par tra(;er pour clia(|U(î fable une liste

aussi com|)l('ie (pie |)ossihle des auteurs t|ui avaient trait('' Ut

in«;nie sujet avant l.a Fontaine et de ceux (pii ravaienl traité

après lui. Des érudits distingués, (|ue l'aimable génie de La Fon-

taine passionne, m'avaient proposé de m'aider dans ce vaste

travail et m'avaient nuMue fourni déjà des notes précieuses.

Ces tal)leaux n'auraient certainement pas été sans intérêt pour

les savants. On aurait pu, grâce à l'état des recherches actuelles,

les rendre bien plus complets que ceux qu'ont entrepris quelques-

uns de nos prédécesseurs : l'abbé Guillon, M. Robert, MM. Prel

et Guillaume, M. P. Soiillié, etc. Mais ces kyrielles de renvois

h des ouvrages en toutes langues, ces nomenclatures néces-

sairement hérissées d'abréviations et de chiffres, avaient un

aspect rebutant et effrayant. Elles auraient produit à peu près le

même effet que le célèbre commentaire de Benoît Court, de Saint-

Symphorien, sur les Aresta aniorum de Martial d'Auvergne, com-

mentaire dans lequel le docte légiste a accumulé, sous les amu-

santes fantaisies de l'auteur, toutes les citations des Institutes, du

Code et du Digeste, tous les textes du droit civil et du droit canon

qu'il a crus propres à motiver chaque arrêt. Ceux de nos lecteurs

qui ont eu sous les yeux les Aresta amoruin savent quelle physio-

nomie rébarbative présente ce vieux livre, que Rabelais a peut-

être voulu railler lorsqu'il a entremêlé de tant de bizarres hiéro-

glyphes les paroles du juge Bridoye aux chapitres xxxixet suivants

de son troisième livre. Cet exemple nous a fait peur.

Il nous a semblé que ce serait faire preuve de peu dégoût que

d'attacher à des œuvres délicates et charmantes un commentaire

d'un pareil poids
; que d'enfermer lesplusaimables productions de

notre littérature dans ce cei-cje de notes arides. \ous avons donc
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renoncé à ce dessein. Nous nous sommes l)orné à rappeler les

origines principales ; nous avons élagué tout ce qui faisait nombre

et encombrement, tout ce qui ne pouvait donner lieu à quelque

rapprochement curieux, ouvrir quelque point de vue instructif;

tout ce qui n'aurait pas utilement servi à faire comprendre l'œuvre

de La Fontaine, à en dégager la signification et fixer la valeur.

Nous avons pris garde à ne point la surcharger.

Dans les indications des sources, lorsque nous citons Ésope,

les deux chiffres de renvoi désignent, le premier le numéro que

porte la fable dans le recueil de Nevelet, antérieur à La Fontaine,

le second le numéro qu'elle porte dans l'édition de Furia.

Nous donnons, en supplément aux douze livres des fables,

Philémon et Baucis, la Matrone d'Éphèse, Belphégor, les Filles

de Minée. Nous y sommes autorisé par l'exemple de La Fontaine

lui-même, qui inséra ces contes dans le volume de 169ù. La Fon-

taine les introduisit dans le dernier livre des fables, entre

Daphnis et Alciynadure et le Juge arbitre, l'Hospitalier et le So-

litaire: 11 nous a semblé préférable de les mettre à part et à la

suite des fables, comme l'ont fait la plupart des éditeurs.

Le lecteur accueillera, nous l'espérons, cette édition de La

Fontaine avec la même indulgence qu'il a accueilli notre édition

de Molière. M. Sainte-Beuve, dans sa causerie du 13 juillet 1863

où il a bien voulu approuver notre édition de Molière, disait,

en terminant, comme pour nous provoquer à ce second travail :

M Aimer La Fontaine, c'est presque la même chose qu'aimer

Molière; c'est aimer la nature, toute la nature, la peinture naïve

de l'humanité, une représentation de la grande comédie aux

cent actes divers, se déroulant, se découpant à nos yeux en

mille petites scènes... Mais pourquoi irais-je les diviser? La

Fontaine et Molière, on ne les sépare pas, on les aime ensemble. »

Nous ne les avons pas séparés. Après les avoir étroitement asso-

ciés dans notre admiration et nos études, nous avons entrepris

de les éditer l'un et l'autre dans cette belle collection des chefs-

d'œuvre de la littérature française. Puissions-nous avoir réussi

dans cette double entreprise.
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DEPUIS LES ORIGINES JUSQU'A LA FONTAINE.

PRELIMINAIRES. — OIUGINES DE LA FABLE.

Le mot fable s'applique en France à toute sorte de fictions;

mais pris dans le sens étroit, il signifie spécialement le récit

en prose ou en vers d'une petite action dramatique dont les

acteurs sont ordinairement des animaux, mais dans laquelle

la nature humaine, à peine cachée derrière eux, reste tou-

jours présente et l'homme toujours en vue. Nous disons une

action dramatique : la fable est, en eflét, œuvre de l'imagina-

tion et de la poésie. File ne se borne pas à décrire ses per-

sonnages; elle les fait vivre et agir. Ces personnages, disons-

nous encore, sont ordinairement des animaux; pourtant, la

fable nous montre aussi tantôt des hommes seuls, tantôt des

hommes mêlés à des animaux, tantôt des arbres ou des plantes,

tantôt même des objets inanimés ou des êtres abstraits, sans

existence réelle, que l'imagination se plaît à douer de vie, de

raison et de parole. Mais c'est lorsque la fable met en scène

des animaux qu'elle est plus conforme à son type, qu'elle se

distingue mieux d'autres genres qui lui confinent et se confon-

dent souvent avec elle, comme le conte, l'anecdote ou l'allé-

gorie. C'est ridée de faire vivre et agir, des animaux qui con-
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stitiie le genre, lequel s'est ouvert ensuite à des compositions

analogues dont les acteurs sont aussi variés que possible. Si,

en effet, dans une littérature, nous trouvons un certain nombre

de ces fictions qui mettent en scène le monde des animaux, la

critique constitue aussitôt dans cette littérature le genre de la

fable, et dès lors y rattache d'autres petits drames, d'autres

petites comédies, oii les animaux seuls ne figurent pas; mais si

ces fictions dont les bêtes sont le sujet n'y existent pas, on ne

dira point que cette littérature a cultivé le genre de la fable. On

peut faire la même observation quand il s'agit d'un seul

écrivain, d'un seul poète.

11 n'est pas exact néanmoins de dire, avec Lessing, qu'on

a choisi principalement les animaux comme acteurs dans

la fable à cause de l'invariabilité connue de leurs penchants

et de leurs habitudes. « Pour n'avoir pas, dit-il, à caractériser

les personnages que l'on emploie, par des circonstances

détaillées qui peut-être ne donneraient pas les mêmes idées à

tout le monde, on s'est borné à la petite sphère de ces êtres

dont le nom seul réveille indubitablement la même idée pour

les plus instruits comme pour les plus ignorants. Que, dans la

fable du Loup et de l'Agneau, on mette ^éron au lieu du loup,

et Britannicus au lieu de l'agneau, ce récit aura perdu ce qui'

en fait une fable pour tout le genre humain, dont une grande

partie ignore les noms et les caractères de Néron et de Bri-

tannicus. » L'observation est juste sans doute en tant que faite

a posleriori et pour faire apprécier un des principaux mérites

de la fable; mais les choses ne se sont pas passées comme Les-

sing le prétend. On n'a point commencé par choisir les acteurs

de la fable dans le but de lui donner une portée plus géné-

rale. La fable était née bien avant qu'on s'avisât de balancer

si l'animal, qui ne change pas, qui est partout le même, n'était

pas préférable, comme acteur de la fable, au personnage his-

torique, dont le caractère est incertain et dont la notoriété est

limitée. Lorsqu'on a songé à se rendre compte de l'avantage

réel que présente remploi des uns sur l'emploi des autres,
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r;i|)()l()|^Mit' t\isl;ul (l('|)iiis l()iij,M('ill|>s; le |)liili)S()|>li(' cl le j)0('tc,

(|iM miMliciiciil sur Irs principes cl les rc^,'lcs i\v. ce genre

d'ouvrage, lu; ravaienl. |)as créé, ils l'avaient trouvé dans le

patrinioiiK! (U; riiiimaiiité. [>a période de création naïve ei

sponlant'c avait, ici comme partoul, précédé la période de

réllexioii, dr crilicpic ci de science.

La Table est, comiiu' l'épopée, une des formes [)rimilives

delà poésie liiimaini'. L'épopée se rallaclK! à la réalitc'; des laits

Inimains, la fable à la réaliu'' des faits du monch; animal.

L'animal a été le premier spectacle de l'homme, le premier

objet de son observation, il est certain qu'à l'origine du monde

ou dans les temps les plus anciens, la fréquentation de l'homme

et des animaux a élé plus étroite qu'aux époques de civilisa-

lion. Dans la vie des peuples pasteuis, chasseurs, le rapproche-

ment était peipétuel. La distinction, la séparation entre l'être

humain et les autres êtres était moins grande de tout le

progrès que le premier a fait depuis. C'est ce que prouvent

les créations moitié humaines, moitié animales de la plupart

des mythologics, les centaures, les sirènes, etc. C'est ce dont

témoigne aussi l'idée de la transmigration des âmes passant

tour à tour d'un corps animal dans un corps humain, idée fori

répandue dans les âges primordiaux; elle n'offrait pas alors

l'invraisemblance, ne soulevait pas la répulsion, ne provo-

quait pas la raillerie qu'elle excita par la suite. Bien plus,

l'animal, avec la sûreté en quelque sorte divinatoire de ses

instincts, imposa fréquemment à l'homme un respect supersti-

tieux. On demandait à ses cris, à ses mouvements les pré-

sages de l'avenir. Quand les tribus éinigraient, elles prenaient

souvent des animaux pour guides, les lâchaient devant elles et

les suivaient où ils voulaient bien les conduire. Dans le moyen

âge, où nous retrouvons presque toutes les tendances primi-

tives de la nature humaine, et qui est pour nous comme un

miroir où il est facile de distinguer ce que furent les peuples

à l'origine des civilisations antiques, on voit encore les bar-

bares s'en remettre à quelque animal poiu' diriger leurs inva-
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sions, et plus tard les saints recourir au même moyen pour

choisir l'emplacement de leurs monastères.

Les services que l'animal rendait à l'homme primitif

étaient plus précieux, plus considérables que ceux qu'il rend à

l'homme civilisé ; la lutte qu'il fallait lui livrer était aussi plus

constante, plus redoutable, d'une issue moins certaine. Les

aptitudes qu'on lui reconnaissait passaient aisément pour mer-

veilleuses. L'imagination se plut à les exagérer. Elle en vint

à supposer que les bêtes, certaines bêtes surtout, avaient un

langage analogue au langage humain, pour communiquer entre

elles. Le langage des animaux et la prétendue science qui en

donnerait la clef sont des traditions qui remontent à l'anti-

quité la plus reculée. Mais on alla plus loin: on se figura que

les bêtes avaient pu avoir le même langage que les hommes,

etque, pour une cause que la légende se chargeait d'expliquer,

elles avaient, à une époque indéterminée, perdu ou la faculté

ou la volonté de parler aux hommes. C'était là sans doute un

souvenir de cette familiarité primitive, qui s'embellissait

comme toujours en passant des grands-pères aux petits-enfants.

Il est très-probable que la fameuse formule : « Du temps que

les bêtes parlaient, » dut être prise au sérieux avant de devenir

un artifice des conteurs, et nous n'affirmerions pas que le

moine Ai moin, qui l'employait au x« siècle de notre ère, eo in

tempore quo humanse copia eloquontise cunctis inerat animantibus

terrse..., fût bien convaincu que ce temps-là fût absolument

fabuleux.

De même el par déduction, on transporta chez les animaux

tous les rapports sociaux, politiques, religieux, existant parmi

les hommes. On constitua parmi eux un gouvernement mo-

narchique ou républicain, un roi, une hiérarchie. On leur

fit faire des assemblées populaires, des convocations d'ar-

mée, etc.

Lorsque les peuples furent parvenus à un état de demi-

culture intellectuelle, leur esprit commença à se jouer avec

ces longues et intimes relations, tantôt amicales, tantôt
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hostiles, (|iii t'\islairiii ciiiii- riKiiiiiiM' cl les iiiiiinatix (îl aussi

ciiln* les luilliî espèces du iiiniidi! lM'sii;il. Des t''()isodes pins

ou moins diain;ili(|ut!S ch; lu guerre éUinielle (|ui déchire

l'univers vivant se transmirent de; bouche luï bouche Les traits

de caractère de tous ces personnages j)lus ou moins lidèlemeiU

observés se condcnsèreiii, lornirrcut des types. Ln nom signi-

ficatif s'attacha souvent à ces types et remplaça peu à peu le

nom g(''nt''ii(|Me. (liiez les peuples favorabliMiient disposi'-s à

l'ironie et à la gaieté, l'élément comique se dégagea de ce

pêle-mêle. Pour expliquer les actions de ces personnages, pour

les mêler à des récils dramatisés, il fallut interpréter leur

pensée, traduire leur langage. Le résultat de ce travail naïf

de l'esprit revêtit, lorsque les circonstances furent propices,

une expression littéraire, ou se perdit en simples sentences,

en images du discours.

La fable, qui sortit de ce travail, n'eut pas indispensable-

mont une conclusion morale. Elle fut d'abord le produit accu-

mulé de l'observation poétique des faits réels. Elle fut l'histoire

naturelle à son début, comme l'épopée est le commencement

de l'histoire politique. Elle peignit le mal comme le bien ; elle

présenta tels qu'ils sont les trompeurs et les dupes, les bour-

reaux et les victimes. Toutefois elle dut de bonne heure

revêtir une couleur didactique, car il y avait un penchant

naturel à tirer de toutes ces observations sur les mœurs et la

vie des bêtes des leçons de prudence, de prévoyance, de sagesse

pratique pour les hommes. L'enseignement qui en ressortit

fut d'abord le savoir-faire plutôt que la vertu. Peu à peu, sans

doute, on s'efTorca de faire prévaloir le bien sur le mal ; mais

il faut constater que ceci n'est pas de l'essence primitive de la

fable, et que les spectacles de la vie animale pas plus que

ceux de la vie humaine n'ont nécessairement le dénoûment

immédiat le plus conforme aux vœux de la morale, le plus

satisfaisant pour la conscience.

Plus tardivement encore dut se faire jour l'esprit satirique,

qu'on a présenté souvent comme le premier inspirateur de la
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fable. La fable, a-t-on dit, a été inventée par les esclaves pour

se venger de leurs maîtres, par les petits pour faire entendre

aux grands la vérité qu'ils n'osaient leur déclarer ouvertement.

C'est l'explication de Phèdre qui a eu un si grand succès dans

toutes les rhétoriques :

Servitus obnoxia,

Quia quae volebat, non audebat dicere,

Affectus proprlos in fabellas transtulit...

11 y eut des circonstances, certainement, où l'apologue fut

employé à cette fin; mais ce n'est point là la cause originelle,

créatrice; c'est une application, un usage, un fait secondaire.

On ne voit, en effet, dans aucune des grandes séries de fables

qui nous ont été conservées, que cette intention satirique soit

dominante.

La fable commença, selon toute vraisemblance, par rece-

voir d'assez larges développements, par former des récits

étendus et compliqués. C'est la marche ordinaire de l'esprit

humain de débuter par la prolixité, par l'ampleur de la nar-

ration, La concision, l'unité et la sobriété du récit ne sont que

des qualités de la deuxième ou de la troisième heure. Ces

qualités ne s'introduisirent notamment dans la fable que

lorsque la naïveté diminua et que la préoccupation didactique

prévalut. On veut alors, en tête ou à la fin de chaque apo-

logue, placer une maxime, une sentence instructive ou morale

dont il n'est plus que la démonstration. Par suite l'épopée des

animaux se fragmente en une multitude de petits récits qui

s'isolent et qui servent à la démonstration qu'on se propose.

Comme il n'est guère d'action qui ne puisse s'envisager de

plus d'un côté, tel trait de la légende bestiale se répète parfois

à peu près identiquement, mais pour fournir une conclusion

différente. Dans la fable fragmentée de la sorte, on reconnaît

aisément quelques traces de l'unité primitive; ainsi, l'identité

de certains caractères, de certains personnages qui jouent, à

travers ces mille petits actes divers, le même rôle : preuve de
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l'uMitû de cv. rùlo à l'origine el dr l;i loniKilioii coiiiiiiiiKjnniif

l'I siiniilfaïKM' (l(! \i\ |)i(''C(' (MiliCTc.

Nt'!(! avec riioiiimt! od du moins aviîc le picnncr exercice

(le son iiilelligencfi (îl de s(mi imagination, la lahli' persista

donc à lrav(!rs les siècles, cliangeaiil, de moil(3 et d'aspect, ici

demeurant en longues et complexes naii'alions, là se morce-

lant, s'éniiettatit à l'inlini ; ici restant dans les idées générales

et les faits universels, là se nationalisant et se localisant davan-

tage; ici eidin se maintenant dans le domaine de l'observation

spontanée, de l'observation pour elle-même, là cli(;icliée et

trouvée dans une inieiilictn préconçue, s'imprégnant de ten-

dances niNSliques ou d'amertume satiri(iue. Mais, à travers

toutes ces variations, deux caractères continuent à la distinguer,

deux conditions à la définir,

La première de ces conditions essentielles, le premier de

ces caractères, c'est que la fable, quand elle peint des ani-

maux, doit conserver le corps animal, l'être animal, la ph\-

sionomiL' cl les mœurs propres à cbaque espèce. Si elle en

fait des êtres purement chimériques ou symboliques, comme
il arrive, par exen)ple, aux auteurs du Pliysiulogus et des Bes-

tiaires du moyen âge; si elle place des têtes d'animaux sur

des corps humains, comme certains satiriques modernes, elle

se dénature, elle cesse d'être la fable.

Le second de ces caractères, c'est qu'elle doue les animaux

d'une raison qu'ils n'ont pas, c'est qu'elle leur attiibue la

connaissance de l'homme, les mêmes misères, les mentes

passions, et la faculté de pouvoir exprimer leurs réflexions et

leurs idées, non-seulement entre eux, mais encore vis-à-vis

de l'homme. Sans celte seconde condition , la fable
, qui se

borne à l'observation de la simple réalité, rentre dans l'histoire

naturelle.

Ainsi, laisser les animaux tels qu'ils sont et les rapprocher

de la nature humaine, tels sont les deux éléments contradic-

toires que la fable doit concilier, tel est le double signe

auquel on la peut reconnaître partout où elle apparaît.
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La leçon morale n'ayant pas été, comme nous l'avons dit,

la cause première et l'unique objet de la fable, il ne saurait

être question de tout sacrifier à ce but, ainsi que Lessing le

voudrait. Le point essentiel pour ce genre d'ouvrage n'est pas

la brièveté et la concision; les développements du récit, qui

mettent les faits sous nos yeux, bien loin d'être interdits, ont

leur raison d'être légitime, pourvu qu'ils soient conformes aux

lois générales de l'art. L'essentiel, c'est que l'apologue, court

ou étendu, simple ou orné, soit tel qu'il puisse s'emparer

énergiquement des esprits et s'imprimer d'une façon durable

dans notre mémoire.

Produit naturel de l'esprit humain, la fable s'est manifestée

dans tous les temps et dans tous les pays qui ont une histoire.

Nous allons dérouler ce vaste panneau, l'une des pages les

plus curieuses et les plus intéressantes de la littérature uni-

verselle.
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I. — KAIILK INDIKNNE.

La fable indienne, entre tontes celles qui nous sont parve-

nues, offre les marques de la formation la plus ancicnns.

Étendue et prolixe dans ses récits, multiple et se répandant en

une infinité d'épiso.les, mais assez suivie dans ses conceptions

et présentant toujours un certain ensemble, elle a l'aspect touffu,

pour ainsi dire, d'une création rapprochée de son origine. La

familiarité entre l'Iioinme et ranimai, leur consanguinité en

quelque sorte y est étroite, complète. Ils vivent fraternelle-

ment : il y a échange de services : le brahmane compatissant

porte l'écrevisse ou le crocodile jusqu'au bord du fleuve, dans

un pli de son manteau, et il est payé de son oftice charitable

par les bons services de l'une, par l'ingratitude de l'autre. L'in-

fériorité est le plus ordinairement du côté de l'espèce hu-

maine. Lnfin, les leçons qui ressortent de la fable indienne

sont généralement toutes pratiques : leçons de prudence, de

résignation, de ruse même, et non d'une morale plus haute.

Mais si la création est antique, l'expression qui nous en

reste est relativement moderne. La plus ancienne rédaction

qu'on en connaisse, le Pantclia-Tantra ou les Cinq Chapitres,

ne remonte pas au delà des premiers siècles de notre ère. Ce
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iiest qu'un fragment d'un ouvrage antérieur, qui, au lieu de

cinq parties, en contenait treize, et qu'on vient, dit-on, de

retrouver ; mais cet ouvrage original n'est pas lui-même d'une

antiquité bien haute. VHilopadesa n'est qu'un remaniement

et une imitation des trois premiers livres du Panlcha-Tantra,

et d'un autre ouvrage jusqu'ici inconnu.*

Cette forme relativement récente, sous laquelle les grands

recueils de fables indiennes nous sont parvenus, explique ce

qui, à côté des caractères d'ancienneté qu'on y peut signaler,

s'y découvre de sophistiqué et d'artificiel. L'enchevêtrement

des apologues a fini par devenir à la longue un agencement

ingénieusement factice, qui a fait des fables du Pantcha-

Tanlra et de VHilopadesa, insérées, emboîtées l'une dans

l'autre, ces sortes de grappes interminables que l'on sait.

Ce qu'il y avait de touffu dans la création primitive s'est en

quelque sorte fixé et régularisé, comme la complication de

la société hindoue s'est immobilisée et s'est faite classifica-

tion. C'est encore le désordre et c'est en même temps l'excès

de l'ordre : l'un, en se perpétuant, en se pétrifiant, est devenu

l'autre.

Voici maintenant le grand chemin par lequel la fable in-

dienne est descendue jusqu'à nous. Le Panlcha-Tantra fut

traduit du sanscrit dans le pelhvi ou persan du vi" siècle.

Cette premièi^e version est perdue. Sous la domination arabe,

vers 767 de notre ère, on fit sur le texte pelhvi une traduction

intitulée Calila et Dimna. L'original indien était, d'après le tra-

ducteui\ l'œuvre d'un sage du nom de Bidpaï, Pilpaï ou Bidbaï.

Calila et Dimna sont les noms de deux chacals qui figurent dans

le premier récit. Quant à Bidpaï, il appartient très-probablement

à la fiction et non à l'histoire : le traducteur arabe, au début

de son livre, fait un récit, qui a tout l'air d'un conte, sur ce

r
\. L'Hitopadesa ou Instruction iitne. recueil d'apologues et de contes,

traduit du sanscrit, par M. Ed. Lancereau. Paris, chez P. Jannet, libraire,

1855, in-16.
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sii^'c l)r;ihm;iiir, |»iisi)iiiiici-, puis iiiiiii>lic(l'(iii m()ii;i|-(|iic indien

.i|t|>('ir' Dabsclieliiii. UriiiKhiii, an \n'' siècle, de l'arabe en nou-

velle lan^'ne |)ers.'MH', le Livir de. Cdlihi cl. Dinnin eut dos ver-

sions dans loiiles les lanj,Mies d'Orienl. Il pénétra de bonne

lienre en Knrope, noianinieni par l'Kspagne, par les Arabes et

les .Inifs il(^ (lordoiK!.

La tradition arabe donna an sage Bidpaï nn compagnon

non moins probliimalicpie (pu* Ini : U'. sage Lokman,' dans

leqnel qnelqnes (Mudils onl |)r(''Lendn distinguer le Balaam de

la Bible; d'anires, pins près peut-être de la vérité, ont pré-

tendu reconnaître i'Ksope pbrygion. A mesure que les recher-

ches ont pris un caractère plus scientifique, le sage Lokman,

qui ne représente rien de bien distinct, s'est à peu près éva-

noui, tandis que Bidpaï reste comme une appellation utile

servant à désigner la fable orientale.

Depuis la conquête des Indes par les européens et les

Hudes modernes sur les liltératuies de Textrênie Orient, les

monuments primitifs, le PanlcJia-Tanlra , VHitopadesa, nous

sont parvenus directement; ils ont été plusieurs fois traduits

dans les principales langues européennes. D'après les textes

sanscrits, Tautein' du Pantcha-Tnntra se nommerait Vishou-

(^arman.

Chaque livre a un titre général : le premier, la Brouille

des amis; le deuxième, l'Acquisition des amis; le troisième, la

Guerre des corbeaux et des hiboux; le quatrième, la Perle de ce

qu'on a acquis; le cinquième, le Danger des actions irréfléchies.

En même temps qu'on remontait à la source du fleuve

dont les eaux nous étaient arrivées par de longs détours, on

en explorait des ramifications inconnues. C'est ainsi qu'un

certain nombre de fables d'origine indienne, mais qui pré-

sentent quelques variantes caractéristiques, ont été retrou-

vées dans les compilations chinoises. M. Stanislas Julien en

i. Fables de Lokman, surnommé le Saoe. traduites de larabe par

M. Marcel, Paris, 803, in-J8.

>. b
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a publié un recueil sous le titre d!A vadânasJ Veul-on con-

naître comment la fable de la Chauve-Souris, qui se dit tantôt

quadrupède, tantôt oiseau, a été comprise par les rédacteurs

chinois? Voici la fable traduite par M. Julien :

« Un jour que le phénix célébrait sa naissance, les oiseaux

vinrent lui faire la cour et le féliciter. La chauve-souris seule

ne vint pas. Le phénix lui en fit des reproches et lui dit :

(( Vous faites partie de mes sujets, pourquoi vous montrez-

« vous si fière? — J'ai quatre pieds, répondit la chauve-souris,

« et j'appartiens à la classe des quadrupèdes. A quoi bon vous

« féliciter? »

(( Un autre jour, comme le Ki-lin célébrait aussi l'anniver-

saire de sa naissance , la chauve-souris s'absenta encore. Le

Ki-lin la réprimanda à son tour. « J'ai des ailes, dit la

« chauve-souris, et j'appartiens à la classe des oiseaux. Pour-

« quoi vous aurais-je félicité? »

(( Le Ki-iiii raconta à l'assemblée des quadrupèdes la con-

duite de la chauve-souris. Ils se dirent en gémissant : « Dans

(( le monde, il y a aujourd'hui beaucoup de gens au cœur sec

(( et froid, qui ressemblent à cette méchante bête ; ils ne sont ni

« oiseaux ni quadrupèdes, et, en vérité, on ne sait qu'en faire, d

C'est, comme on voit, non plus la ruse d'un pauvre animal

qui se dit tantôt oiseau, tantôt quadrupède, pour sauver sa

vie, que blâme le fabuliste indo-chinois, c'est sa misanthropie,

son insubordination, son indépendance de caractère. On ne

peut rien faire d'un être pareil, qui prétexte sa nature équi-

voque pour ne rendre hommage à aucun prince. Les sages

gémissent d'une telle perversité : sïl n'avait pas le cœur sec

et froid, il devrait profiter au contraire de cette nature équi-

voque pour saluer et féliciter les deux princes tour à tour. La

Chine exagérait encore l'esprit de vénération et de soumission,

et aussi l'esprit de prévoyance et de prudence que l'Inde lui

avait transmis.

I. Avadânas. contes ut apologues indiens. Paris, B. Duprat, 1859.
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II. — KAIM.Iï: n II l'AHAItOl.i: ll KHK A i\^ijk.

Nous avons dil (|ii(' l.i l;il)lt! iiiiliiîiiiie csl (:(;i-laiiifim!nl trfes-

antiqiie par sa conception, mais que la formu sous laquelle

elle nous est parvenue est relativement moderne. C'est tout

le contraire pour la ïi\h\r hébraïque. La fable, telle qu'elle

nous apparaîtdans les livres des Hébreux, est certainement

éloijj;née (Uî son orii;ino. Klle n'y a plus de; valeur par elle-uiênie,

elle n'y existe plus comme production naïve de l'esprit. Elle

vaut uniquement par la lin à laquelle on l'emploie, parle relief

qu'elle donne à la pensée. Elle est devenue un moyen ora-

toire ; on en use, dans le discours, pour faire pénétrer plus

vivement la vérité dans les âmes. Ceci nous ramène évidem-

ment à une époque où la fable est née depuis longtemps.

Mais, d'autre part, la rédaction des apologues que nous offre

la Bible remonte à une haute antiquité. La fable des Arbres

qui se choisissent un roi, que récite Joathan au neuvième cha-

pitre des Juges, celle de la Brebis du pauvre, que Nathan

adresse à David au douzième chapitre du livre II des Rois, sont

les plus anciens apologues connus dans leur forme actuelle.

Par l'esprit qui les anime, ces apologues forment, avec la

fable indienne et surtout avec la fable chinoise, le contraste

le plus frappant. Voici le premier :

« Joathan, se tenant debout, cria et dit : Écoutez-moi,

hommes de Sichem, si vous voulez que Dieu vous écoute!

« Les arbres s'assemblèrent un jour pour se donner un roi

et ils dirent à l'olivier : Régnez sur nous.

« L'olivier leur répondit : Puis-je abandonner mon suc et

mon huile, dont les dieux et les hommes se servent, pour

aller m'établir au-dessus des arbres?

<t Les arbres dirent ensuite au figuier : Venez régner sur

nous.
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« Le figuier leur répondit : Puis-je abandonner la dou-

ceur de mon suc et l'excellence de mes fruits, pour aller

m'établir au-dessus des autres arbres?

« Les arbres s'adressèrent ensuite à la vigne et lui dirent :

Venez prendre le commandement sur nous.

« La vigne leur répondit : Puis-je abandonner mon vin, qui

est la joie de Dieu dans les sacrifices et des hommes dans

les festins ,
pour aller m'établir au-dessus des autres arbres ?

« Enfin, tous les arbres dirent au buisson : Venez, et vous

serez notre roi.

u Le buisson leur répondit : Puisque vous m'établissez vé-

ritablement pour votre roi , venez et reposez-vous sous mon

ombre : si vous ne le vouliez plus, que le feu sorte du buisson

et qu'il dévore jusqu'aux cèdres du Liban! »

Voici le second de ces apologues. David vient de faire périr

Urie dans un combat, afin de posséder sa femme Bethsabée.

« Alors le Seigneur envoya Nathan vers David, et Nathan,

étant venu le trouver, lui dit : « Il y avait deux hommes dans

« une ville, dont l'un était riche et l'autre était pauvre. Le

(( riche avait un grand nombre de brebis et de bœufs. Le

(c pauvre n'avait rien du tout qu'une petite brebis qu'il avait

(( achetée et nourrie
,
qui avait grandi parmi ses enfants , en

(( mangeant de son pain, buvant de sa coupe et dormant en

« son sein; et il la chérissait comme sa fille.

a Un étranger étant venu voir le riche, celui-ci ne voulu!

u point toucher à ses brebis ni à ses bœufs pour lui faire fes-

(( tin; mais il prit la brebis de ce pauvre homme et la

« donna à manger à son hôte. »

« David entra dans une grande indignation contre le riche

et dit à Nathan : « Vive le Seigneur! celui qui a fait cette

(( action est digne de mort. Il rendra la brebis au quadruple

« pour en avoir usé de la sorte et pour n'avoir pas épargné

<( le pauvre. »

(( Alors Nathan dit à David : <( C'est vous qui êtes cet

« homme! '>
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Autaiil l.i liililc (In Ki-liii respire le scTvilisint' asialiquc;,

aiilani, ces apoIdj^Mics lii-lirciix smil aiim-s en ^[H'.rra contre; le

pouvoir cl coiiliciiiionl r(!X|)ri'Ssioii rcLunlissanti; d'une libre ei

lièrc parole, l/mic ap|)arlienl à un inontle tout dilTérent du

nôtre; nous intuvons dans les autres un esprit qui a eu sa

part dans notre civilisation.

C'était là, sans contredit, faire un éloquent usage de l'apo-

logue. Mais C(!s morceaux oiatoires ne nous donnent aucune

idée de ce qu'avait pu être la fable des animaux comme travail

spécial de l'observation el de l'imagination chez les Hf'breux.

C'est une œuvre à pai1, et qui mérite un nom distinct, que la

parabole hébraïque : elle doit son caractère particulier au

caractère même des livres qui nous l'ont conservée. On en

peut seulement conclure que l'apologue était depuis longtemps

familier à un peuple dont les orateurs savaient l'employer de

la sorte. Faut-il aller plus loin et affirmer avec le rabbin Julius

Landsberger que la fable est d'origine juive? Non, sans doute :

la fable n'appartient à aucun peuple en particulier, mais à tous

les peuples.

III. — l'ABLE GRECQUK.

Au-dessous de la fable indienne par la conception, mais

bien antérieure à elle par l'expression, au-dessous de la fable

hébraïque par l'expression, mais offrant une conception bien

plus indépendante, nous apparaît la fable grecque. Elle n'a

plus, au moment où elle nous apparaît., les caractères des

époques primitives; elle offre ceux d'une époque déjà culti-

vée. Elle a subi déjà une mise en œuvre littéraire, mise en

œuvre toute différente de celle que l'Inde nous a montrée. Au

lieu de ce travail de classification artificielle, d'emboîtement

ingénieux et puéril, la Grèce fragmente l'épopée des animaux,

isole les épisodes et fait servir chacun d'eux à un enseignement
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direct et exprès. L'apologue grec devient le vêtement exact,

étroit et élégant, d'un conseil pratique ou d'une vérité morale.

Le génie esthétique de cette grande race exerça dans ce genre

de composition ses qualités particulières, y fit prévaloir la

concision, la simplicité, la netteté, la justesse, et nous donna

la fable classique, celle qui est demeurée le type de la fable.

D'où venait cette fable dont la Grèce fit son bien et son

œuvre? En laquelle des contrées comprises sous ce nom prit-

elle naissance? Quel en fut l'auteur ou quels en furent les

auteurs? Ce sont là des questions que le temps a enveloppées

de voiles épais. La fable venait, sans contredit, de l'Oiient,

avec l'humanité elle-même, L'Asie Mineure avait été sa der-

nière étape avant d'entrer dans la région hellénique. La fable

grecque trahit le plus souvent cette provenance immédiate

par ses noms propres, sa faune, sa géographie; certains

détails du culte et des mœurs qu'on y trouve désignent aussi

l'Asie Mineure; les fabulistes grecs attribuent, du reste,

expressément en plus d'un endroit l'origine de l'apologue aux

Syriens.

Au premier tiers du vr siècle avant l'ère chrétienne, il

y eut à Samos, dont les relations avec la Phrygie étaient

très-nombreuses, un esclave phrygien, du nom d'Ésope, qui

s'acquit une renommée par l'emploi ingénieux et l'application

opportune de ces sortes d'anecdotes, qu'il avait apportées de

son pays. Le témoignage d'Hérodote, relativement à l'existence

et à la condition de ce personnage, doit faire autorité. Sa

biographie, telle qu'elle nous est parvenue, est mêlée à tant

de fables, qu'il est impossible d'y faire la part de la vérité.

L'Ésope qu'elle nous moitre est tantôt un homme intelligent

et fin, tantôt un mage, un thaumaturge, un aventurier de

cour, un Gagliostro de ces anciens temps. Certainement, deux
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«'Uîmenls loiil ;i l'jiil dislinds, cl (|iii ont pris naissance h dos

dates bien éloi^jnt^es l'une de raiilrc, ont servi à comiKjser

cette biographie. La première, plus vraisemblable, semble

avoir été écrite à une; époque ancienne par un Grec de l'Asie

Mineure. La seconde, qui contient les aventures d'Ésope chez

le roi de Habylone et chez Nectanébo, rappelle le Pseudo-

CalUalhènr, d'où est sortie l'histoire fabuleuse d'Alexandre le

Grand si répandue au mojen âge. \I. Otto Kellcr' croit que,

dans cette seconde partie, Fisope a été confondu avec le rf)n-

tradicteur ironique dti Salomon, le fameux Marcolf, dont l'ori-

gine est syrienne.

L'Ésope dont l'image s'est transmise à travers les siècles

est donc tout à fait légendaire. On le fait vivre deux cents ans,

on le fait contemporain de Crésus et de Nectanébo, qui vivait

cent quatre-vingts ans après Crésus. On a chargé sa biogra-

phie des événements les plus contradictoires comme les plus

bizarres. Il n'est plus qu'un mythe, une personnification de

l'apologue. 11 est même à croire que la difTormité physique

que la tradition lui a prêtée en contraste avec son intelligence

et sa malice ne fait qu'exprimer symboliquement l'apparente

puérilité, l'apparente scurrilité, si l'on veut, de l'apologue et

son sens profond. Tous ses précurseurs et ses imitateurs se

confondirent en lui. Toute fable lui fut attribuée, même celles

qui avaient été mises en œuvre avant lui par des poètes célè-

bres comme Hésiode et Archiloque. Pour mieux dire, on lui

attribua l'invention de la fable ou tout au moins son intro-

duction en Grèce. Déjà, dans Platon, dans Aristophane, ce nom

d'Ésope sert de passe-port naturel à tout apologue, quelle qu'en

soit l'origine. Il a dès lors le sens générique que lui don-

neront Phèdre disant : In colhiwnis prodil Esopus tiovus, ei

le moyen âge appelant Ysopet (petit Ésope) tout recueil de

fables quelconques.

1. Untersuchungen uber die Geschirhfe der griechischen fahel, Leipzig,

1862.



XXIV LA FABLE DANS L ANTIQUITÉ.

En résumé, d'Ésope il n'y a d'historique que son existence,

que sa condition d'esclave, constatées par Hérodote qui vivait

un peu plus d'un siècle après lui, et sa renommée comme nar-

rateur de fables. Rien ne prouve que les apologues auxquels

il donna cours aient été rédigés et écrits. Dans les documents

les plus anciens, il est toujours représenté récitant ses fables.

Elles se recueillirent peu à peu; nous n'en possédons que des

versions extrêmement tardives.

Les fables dont Ésope fut le rapsode venaient, comme

nous venons de le dire, de l'Asie Mineure; mais l'Asie Mineure

ne fut pas la seule source où la Grèce puisa ses fables : il y

eut un autre groupe de fables qui vinrent d'Egypte. Au

iv« siècle avant Jésus-Christ, Démétrius de Phalère rattacha

ce groupe à l'autre, réunit les apologues qui venaient de l'E-

gypte à ceux qui venaient de la Syrie , sous le nom commun

d'Ésope : Aoycov AlcoTcauov cuvayoy*/)'. Un fleuve absorba l'autre.

Babrius mit en œuvre cette riche matière. Avec Babrius

commence une nouvelle ère pour la fable grecque. Elle cesse

d'être un simple enseignement populaire. Elle devient une

œuvre poétique se suffisant à elle-même, un genre littéraire.

Il semble dès lors que le nom de Babrius devrait appartenir

à l'histoire positive, n'avoir plus rien de commun avec la

légende. Pourtant ce fabuliste n'est pas beaucoup moins enve-

loppé d'obscurité qu'Ésope lui-même.

A quelle époque, dans quelle contrée vécut Babrius? Selon

les conjectures les plus vraisemblables, il a dû vivre au mi-

lieu du H* siècle avant l'ère chrétienne. II écrivit pour un

jeune prince du nom de Branchus, fils d'un roi Alexandre,'

\. ^Q Bpàvj^E TÉxvov... (T) noù paTiXéoK A).£Eotv5pou!...
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dont il rlail. cliai^;!'! de faire. i'(';(liicali(Mi. Il faiil Irès-pioliahlc-

iiuîiil, dans C(! roi Aloxaiidri', rccomiaUrc AUixaiidrc Hi;liis(jiii,

vers ciiiU cin(|iiaiitc ans avaiil, iiolic; ère, iisnr()a le Irùnu des

Sùleiicides et régna pendant (niiîUjues années sur lu royaume

grec de Syrie. G(i roi, après sa défaite, s(! réfugia chez Abdiel,

roi des Arabes, qui le lit assassiner. L)e là viendrai! la haine

si vivement (îxpriintH! par Uahrius contre les Arabes. ' liabrius

serait r(\slé al lâché au (ils de ce roi après la mort du père,

ce qui explique c[u'il lui parle avec une certaine farniliarilé

et ne l'entretient jamais des devoirs des souverains.

Babrius était donc Syrien, quoiqu'il eût fait un voyage et

un séjour à Athènes, 'fout, dans ses fables, s'accorde avec ces

conjectures, il parle des Syriens, auxquels il attribue l'inven-

tion de l'apologue, avec une certaine complaisance patrio-

tique.- 11 semble faire allusion, fable 85, à la Ligue achaïque,

ce qui témoignerait que ce souvenir n'était pas encore fort

éloigné.

Sa grammaire, sa langue sont aussi de ce temps-là ; elles

le placent entre Polybe et la version des Septante. Son voca-

bulaire poétique est le même que celui d'Apollonius de

Rhodes, de Théocrite, Méléagre, iNicophron. Si Ton peut décou-

vrir çà et là dans son œuvre une forme qui semblerait indi-

quer une date plus récente, il faut se rappeler que les fables

de Babrius ont dû être transcrites de siècle en siècle, et y voir

la trace de ces transcriptions.

On sait comment nous possédons cent vingt-sept fables de

ce poëte, formant à peu près la moitié de son recueil. Elles ont

été retrouvées de nos jours. M. Villemain, ministre de l'instruc-

tion publique, envoya, en 1830, M. Minas faire des recherches

'EvxeûOsv "Apaêeç slatv, w; i:i£tpaÔr,v,

^FsOoTat T£ xai yôriTe;, wv in'i y^wtot,;

OùSàv xa8r)xai pYi[J.a ty^; àXYiôeîa:.

(Fab. Lvii, vers 12 et suiv.)

MûOoî (AÈv, w TTaî paaiXéio; 'AXe^âvSpou,

I)Op(i>v TiaXaiwv èiniv eûpsjj.' àvOpcoTrwv.
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dans les couvents du mont Athos. (( Il y a dans ce couvent,

écrivait M. Minas à M. Villemain, deux bibliothèques, une

petite et une grande, La première contient des manuscrits

tout à fait abandonnés et jetés pêle-mêle, la plupart pourris

par l'humidité et les ordures des animaux... Je travaillai quinze

jours dans cette bibliothèque, accompagné d'un diacre nommé
Gabriel, et je feuilletai tous les manuscrits en les nettoyant

autant qu'il m'était possible... 11 y avait un plancher qui

occupait, en forme de divan, la moitié du sol de la biblio-

thèque. Les planches de dessus étaient mouvantes, le devant

ouvert, le dessous plein de poussière et d'ordures d'animaux.

Je me fourrai sous ce plancher, malgré la résistance des

moines, qui me disaient qu'il n'y avait rien et que je me sali-

rais inutilement. Cependant j'en tirai quinze manuscrits et

entre autres celui qui contenait les fables de Babrius. » Ces

fables si heureusement recouvrées furent aussitôt éditées en

France et en Allemagne. Depuis lors, on en a découvert et

publié d'autres.

Babrius était doué (on en peut juger par cet ample frag-

ment de son œuvre) d'un remarquable talent poétique. Il

emploie un rhythme très-bien approprié à ce genre de compo-

sition et qui lui donne la vivacité et la liberté qu'il comporte,

c'est le trimètre choliambique. Écrivain lettré, ayant beau-

coup pratiqué Sophocle et Ménandre, il sait s'en tenir pour-

tant au fonds populaire de son sujet. C'est le La Fontaine de la

Grèce. Sa fable réalise bien l'idée qu'on pouvait se former de

la fable grecque, œuvre poétique. Une précision élégante, une

parfaite convenance de l'expression , une grâce naturelle et

parfois un peu embellie, tels en sont les incontestables mé-

rites. Il est facile de faire apprécier le travail accompli par ce

poète en montrant comment il retouche et transforme les

données qu'il avait reçues de ses prédécesseurs. Il y avait, par

exemple, une ancienne fable ésopique conçue à peu près dans

ces termes : « Un homme avait une ânesse, un ânon et un

pourceau. Aux deux premiers il ne donnait à manger que de
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In paille, liiiidis (|iii' lo dL'i'iiit'i- (•l;iii iioiiiri (rnr^c « M*'r<-, dii

« rftiKMi à l'àiicssc, {•t'gardcici!! iiisiMistU Allons (jiii travaillons,

(( il Mi> (loiiiicque do la |)aill(!, vl lu puiirccaii, ({ui ih; fait rien,

(( i!sl noiliri d'or^^e. — Mon lils, rôpondil l'ûnesse, le temps

t( vieiulra où In verras la c.linli; iln pourceau; car en n'est pas

(( ponr son bien (|n'on Ir iioinril ainsi, mais pour son inal-

<i honr.iil'Ji cIlVi, ;i ['.ippioclic dr la fèif, le [)ourcean lut pris

t'I é^^jr^é.' ..

Comparez à celle Table la l'abk; de IJabrins. « Un jeune

tanican, libre et sans jong dans la campagne, disait au bœuf

qui travaillait (M Iraînail la charrue : « Malheureux ! quelles

« fatigues tu as! u Le bœuf se taisait cl achevait son sillon,

Cependant, comme les laboureurs avaient à sacrifier aux dieux,

ils ùtèrent le joug au vieux bceiif el le laissèrenl paître en

liberté, puis ils prirent le jeune taureau, dont la lêle était

encore pure du joug, et lui liant les cornes avec des joncs, ils

le menèrent à l'autel. Le bœuf alors lui dit en élevant la

voix : « Voilà donc pourquoi on te laissait sans travailler.

« Jeune, tu péris avant moi qui suis vieux; tu vas être immolé,

« et ton cou sentira la hache, s'il n'a pas senti le joug, »

Citons encore une fable de Babrius, traduite par M. Saint-

Marc Girardin : « Un berger voulant ramener ses chèvres à

rétable et les mettre à la crèche, il y en avait qui venaient

moins vite que les autres; et comme l'une d'entre d'elles, la

plus lente à obéir, continuait à brouter sur le coteau escarpé

le doux feuillage de l'osier et du lentisque, le berger lui lança

de loin une pierre et lui brisa une corne. Alors il se prit à

prier la chèvre : « Ma petite chevrette, ma compagne d'escla-

« vage, je t'en conjure par le dieu Pan qui veille sur ces pâtii-

« rages, ne va pas, ma chevrette, me dénoncer au maître.

« C'est bien malgré moi que je t'ai atteinte avec cette pierre.

»i — Comment cacher ce qui est visible? répondit la chèvre.

u J'aurai beau me taire, ma corne parlera. »

l. Histoire de la fable ésopique, par M. Ed. du Méril, p. 26,
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Les vers de Babrius appellent inévitablement le souvenir

de Théocrite. Voilà bien l'apologue littéraire tel qu'il fleurit

chez les derniers Grecs. Babrius, quoique son œuvre ait failli

complètement disparaître , n'avait pas été méconnu de ses

contemporains. II donna lui-même une seconde édition de son

recueil. 11 eut des imitateurs. Plus tard, ses élégants apologues

furent réduits en informes quatrains, qui firent oublier les

récits originaux et continuèrent d'être attribués à Gabrias,

altération probable du nom de Babrius.

Mentionnons encore le rhéteur Aphtonius qui, au n" siècle

de l'ère chrétienne, fit des amplifications sur les sujets des

fables ésopiques.

Durant tout le Bas-Empire, la Grèce ne cessa de produire

des fabulistes; mais il n'en est rien resté qui n'appartienne

à la plus profonde décadence.

IV. — FABLE LATINE. PHlîDRE.

Les Latins empruntèrent aux Grecs l'apologue, sans y

introduire rien qui fût propre à le rajeunir ni à le renouveler

profondément. Sans parler de quelques jolies fables répandues

dans les œuvres des poètes, notamment de l'aventure du

Rat de ville et du Rat des champs si spirituellement racontée

par Horace, la littérature latine a son unique fabuliste dans

Phèdre. Si l'œ-uvre de Babrius est ressuscitée d'hier, l'œuvre

de Phèdre a été bien longtemps aussi à revoir le jour. Un

savant prélat italien du xv<^ siècle, Nicolas Perotti, en fit le

premier un extrait qui resta manuscrit. Pierre Pithou, en 1596,

la fit imprimer pour la première fois d'après un manuscrit qui

remonte au x« siècle. Non-seulement on possède ce manuscrit,

mais on en connaît un ou deux autres dont la date n'est pas

moins reculée. Il est donc impossible de supposer, comme l'ont

fait quelques savants enclins au paradoxe, que le recueil attri-

bué à Phèdre fut l'ouvrage d'habiles latinistes de la Renaissance.
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Il si'iiihic (|ii(' l.'i (IrsiiiK'i! ail (•oiKJamtii'' lotis les ii'pnl'seii-

tants (In cv. Kniro p(i(;li(|tii! à ôlrn presque; insaisissables dans

leur ivîfsonnaiilx' cl dans Icnr l)io^ra|)hif'. On n'a sur l'li(>dre,

(|iii lloiissail ponriani au plus beau sirclc lili/'iaire <!(! Monie,

(]ue des icnscii^ncuiciits Irès-vngues. il élail TluacM! ou plutôt

Maci'donicn, in monU; l'irrio nains. Il ('lail affranchi d'Auj^Miste.

Il vécut à la lin du règne de cet empereur v.l pendant celui de

Tibère. On voit dans ses prologu(>s que ses fables, où l'on

crut apercevoir des allusions satiriques, lui attirèrent des

persécutions et qu'il eut Séjan poin* accusateur. Il paraît que

Séjan, qui voulait épouser IJvia, la veuve de Drusus, lils de

Ti!)èr(', crut dirigés conln; lui ra[)()loguo du soleil et des gre-

nouilles, KdiuT ad soinn, el celui du geai voulant se mêler aux

paons, (iracnkis superbus et Pavo. Phèdi'c fut j(îté en pi'ison et

n'en sortit qu'à la chute de Séjan. On a peine à se figurer

aujourd'hui ce qu'il pouvait y avoir de séditieux dans ces

apologues simplement traduits d'Ésope. Mais on sait avec quelle

subtilité l'esprit public écrasé par la tyrannie cherche et trouve

l'occasion de secrètes vengeances ; avec quelle inquiétude aussi

un pouvoir tyrannique croit découvrir partout des intentions

hostiles. On peut juger précisément, par l'apparente inno-

cuité des fables de Phèdre, de la terreur qui régnait à Rome

sous Tibère. Échappé à ce danger, Phèdre vécut, du reste,

jusqu'à un âge avancé, ainsi qu'on peut le conjecturer de la

fable du chien vieilli dont les dents ne peuvent plus retenir

l'oreille du sanglier, fable qui termine son recueil et qu'il

s'applique à lui-même.

L'examen du recueil de Phèdre soulève de nombreuses

difficultés, telles que, pour les résoudre, M. E. du Méril con-

jecture que Phèdre a écrit en grec, et que les véritables

auteurs des textes latins que nous possédons sont les éco-

liers romains de diverses époques, auxquels on faisait faire

des traductions et des imitations de ces fables. La conjecture

est trop hardie: malgré les bigarrures qu'on y remarque, il y

a un génie personnel dans le style de cet auteur. On doit se
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borner à expliquer ces bigarrures par son origine barbare, par

les sources variées qu'il exploita, et aussi par l'époque tardive

des leçons qui nous en restent. Les manuscrits peu nombreux

qui nous ont conservé ces fables étant assignés au x** siècle,

songez qu'il s'est écoulé près d'un millier d'années entre cette

transcription et la date où fut composée l'œuvre originale.

La fable telle qu'elle se résume dans Phèdre présente bien

le caractère romain, malgré l'origine étrangère de Fauteur.

Elle est à l'extrême opposé de la fable naïve et spontanée : c'est

l'exercice d'un bel esprit sentencieux. Il a la concision cher-

chée et le tour épigrammatique. Tandis que le Grec Babrius

vise surtout à plaire, Phèdre vise surtout à instruire. L'affranchi

d'Auguste n'a pas l'élégance et la distinction patricienne de

Térence, du protégé des Lelius et des Scipion ; mais le fabu-

liste appartient bien pourtant à la même littérature que le

poëte comique, et La Fontaine a parfaitement senti et exprimé,

dans la préface de ses fables, le rapport qu'il y a entre Phèdre

et Térence.

On peut citer encore comme représentant l'apologue latin

Uositheus Magister, qui, sous Adrien, traduisit en prose latine

les fables de Babrius ; Julius Titianus, qui vécut un siècle

après, et Flavius Avianus, qui, du temps de Théodose, mit un

certain nombre des fables de Babrius en vers élégiaques, mais

sans conserver la grâce ni la poésie de son modèle.

V — FABLE UES TEMPS BARBARES. UGOBARUUS

DE SULMONE.

L'apologue survécut à la ruine de l'empire romain. On en

fit un usage fréquent pendant les siècles barbares, et un usage

plus pratique en quelque sorte; c'est-à-dire qu'il est moins

une production littéraire et qu'il se mêle davantage à la vie des

hommes et aux événements de l'histoire. Le roi Théodebald,

raconte Grégoire de Tours, étant irrité contre un homme qu'il
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croyuil s'cMn'. cmiclii à ses (I(''|h;iis, Ifignii un ii|)(»l(»yii(; t-i Im

((il: (( IJi) .s(M'|)eiit Icoiiva iiiif hixiluillc pleine di; vin, il y

«MJlra par le gt)iil()l cl but avichiniuiiL ce (juNilh; coiileiiail; de

sorlo (1110, goiilli! |)ar le vin, il ne pouvait plus sortii' |)ar où il

t'itait enin'i. Alors le niaîlre du vin, (''tant arrive; tandis (jiie h;

sei'peni ciicicliait à sorlii" sans pouvoir en venir à IxMit, lui dit :

<( Hends d'abord cv. (pic lu as pi'is, v[ alors tu pourras sorlir

(( libreuienl, » Celte Table mit dans une grande anxii-ti'- celui à

(|ui elle était l'acontée t!t lui inspira en niêuie lemps beaucoup

de haine, de sorte qu'il coni|)lota la mort de Tliéodebald.

Un peu plus tard, en 012, Tbierry 11, roi des liurgouiles,

ayant envahi à la tête d'une nombreuse armée le territoire de

Théodebeii, roi des Austrasiens, l'évêque de Mayence Lcîonise

vint à la rencontre de Thierry victorieux, et lui dit: « Achève

ce que tu as commenct'i et sache bien en voir la nécessiU;. Une

Table rustique raconte qu'un loup, étant monté sur une mon-

tagne et ayant commencé à chasser, appela vers lui ses fils

en leur disant : « Aussi loin que votre vue peut s'étendre de

« tout côté, vous n'avez point d'amis si ce n'est quelques-uns

(( de votre race ; achevez donc ce que vous avez commencé ! »

Diéton, duc des Bavarois, échappé de la prison de l'empe-

reur de Rome, d'après la chronique de Fromund, ^ retient

pour otage l'ambassadeur que lui envoie celui-ci, le traite

honnêtement, mais dépêche un de ses serviteurs qui est chargé

de raconter à l'empereur cet apologue: « Le cerT était entré

dans une gorge sauvage où l'ours régnait et imposait sa domi-

nation à tous les animaux. Le cerf, se fiant sur la solidité

de ses cornes et sur la rapidité de ses pieds, refuse de la

reconnaître. L'ours dissimule son mécontentement. Le renard,

pour lui faire la cour, blâme l'insubordination du cerf et se

charge de l'amener à la commune obéissance. Il va donc

trouver le cerT et finit, à force de beaux discours, par le con-

1. Historia l'iindationis monasterii Tegernsceiisis in Bavaria, aiitore Fio-

niundo qui seculo x floruit, cap. v. De Noricoium origine.
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duire au palais de Tours. L'ours se jette dessus, le blesse, le

déchire. Cependant le cerf réussit à s'échapper et reconquiert

par sa vitesse son ancienne liberté. Le but a été manqué. Le

renard retourne vers le cerf et cherche à lui persuader de

nouveau qu'il agit contrairement à la raison et à la justice:

(( 11 suffît, répond l'autre, de l'expérience que j'ai faite ; que

(( l'ours reste avec les siens : je me tiendrai hors de portée de

(( ses griffes perfides! » — Je suis ce cerf, ajouta Diéton : L'em-

pereur n'aura désormais ni ma présence, ni mon tribut. »

Pendant que l'apologue entrait ainsi, à titre d'image et de

parabole, dans l'éloquence des temps barbares, les scribes

continuaient à former des recueils qui répondaient aux besoins

nouveaux. Tel est le recueil grec attribué à saint Cyrille,'

apôtre des Slaves au ix"^ siècle, et qui paraît, en effet, dater à

peu près de cette époque. Les apologues, empruntés pour la

plupart au fonds antique, y sont accommodés aux nécessités

de la prédication chrétienne. Telles sont encore les collections

variées de fables latines désignées sous le nom de Romulus,

dont quelques textes remontent au x® siècle, à l'époque préci-

sément des dernières copies de Phèdre, ce qui semble indiquer

que la vogue de ces nouvelles collections fut cause de l'oubli

et de l'abandon oîi tomba l'affranchi d'Auguste.

Quelques-unes de ces compilations sont bientôt versifiées à

nouveau. Le plus remarquable de ces versificateurs est Ugo-

bardus de Sulmone, - qui mit le Romulus en vers élégiaques à

l'occasion de peintures ou d'images faites par ses compatriotes.

Le plus ancien manuscrit qui conlienne les soixante fables

de cet auteur est de la fin du xii^ siècle. La composition en est

donc antérieure à cette époque. Le style en est symétrique,

1. Le titre de la version latine de saint Cyrille que l'on possède seule

est : Spéculum sapientiœ beati Cyrilli, alias quadripartitus apologeticus

vocatus.

2. VAnonymus vêtus de Nevelet, le Galfridus ou Galfred de M. Robert.

On a découvert un manuscrit portant le uom de cet auteur. Ses fables sont

à la suite de celles de Phèdre, dans l'édition de Chr. Timoth. Dressler;

Budissœ.in libraria WeUeriana. 1838.
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st'iilencioiix, rude cl riiMirf^Mqiic. On y seul je ne s;ii.s (|im'|

cspril (l(î (icit! iii(lt''|)(!ii(l;m<c, l'àpn; saveur n'[)iil)li(;aiii(', pour

ainsi iliir, des miiiiicipcîs ilaliciis. Il siidira du citer In réponse

(In K)iip, loiscpu! le eliien lui |)ropose de partager à la fois sa

servitude et son abondance.

« L(ï loup r(''pli(|ne en ces turnuîs : « Il n'est pas de besoin

« si pressant (pii |)uisse me décider à me faire esclave, par

« amonr de mon ventre. Le libre mendiant est plus riche que

u le plus riche seif : le serf n'a rien h lui, ni soi-même, ni ce

(( qu'il possède; riiomme libre s'appartient. La liberté, le plus

'< doux des biens, donne à tons les autres biens lem' saveur.

(( Nul mets, s'il n'est assaisonné par elle, ne me goûte. La

(I liberté est la nourriture de l'àme et la vraie volupté. Quand

I' on l'a, on a la souveraine opulence. Je ne veu.x point vendre

« mon libre arbitre pour un gain honteux. Celui qui vend ce

« trésor-là tombe dans l'indigence. ' »

Il a des mots qui font songer à Dante. Ainsi, il termine son

apologue du Cerf réfugié chez les bœufs (dans La Fontaine

l'ŒU du maître) par ce distique bien différent des deux char-

mants vers de La Fontaine : « A chacun son lot en ce monde :

celui de l'exilé est de ne s'appartenir pas, celui du maître est

de veiller, celui des serviteurs est de dormir, celui de l'homme

pieux est de vouloir secourir son prochain.- d

\. Reddit verba lupus : Non milii est copia taiiti.

Ut fieri servus ventris amore velini.

Ditior est liber mendicus divite servo;

Servus habet nec se, uec sua; liber liabet.

Libertas, prasdulce boiium, bona caetera condit.

Qua nisi conditur, nil sapit esca mihi.

Libertas aninîi cibus est et vera voluptas;

Qua qui dives erit, ditior esse nequit.

Nolo velle meum pro turpi vendere lucre :

Has qui vendit opes, hoc agit ut sit iiiops.

Voyez aussi t. II, p. 149 et 150.

"2. Exsulis est non esse suum, vigilare potentis,

Stortere servorum, velle juvare pii.

I.
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Ces accents fiers ou mélancoliques sont très-remarquables,

surtout se faisant entendre au xi^ siècle ou au XIl^ Ils sont tout

nouveaux dans l'apologue.

Les fabulistes latins se succèdent pendant le moyen âge.

Leur lignée ininterrompue va directement rejoindre celle des

humanistes de la Renaissance. Au nom d'Lgobardus, on

peut ajouter les noms d'Alexandre Neckam, Baldo, Odo de

Cerington, Adolphus, dont MM. Th. Wright et Ed. du Méril

ont publié d'importants fragments. Ces écrivains traduisent

soit en distiques, soit en vers léonins, soit en quatrains mono-

rimes, soit enfin en prose barbare, le fonds d'apologues trans-

mis par l'antiquité. Ils remanient ces anciens apologues et ils

en inventent de nouveaux, qui s'adaptent au nouvel ordre

social , ou qui expriment mieux que les anciens les idées

régnantes. Voici un spécimen de ces derniers : « Une buse a

déposé son œuf dans le nid d'un autour. Un busard sort de cet

œuf couvé, en même temps que des autres œufs sortent de

petits autours. Ceux-ci, naturellement nobles , poussent leurs

ordures hors du nid, tandis que le busard le salit vilainement.

L'autour s'en aperçoit et demande: « Qui est-ce qui salit ainsi

((le nid? » Les petits autours montrent leur compagnon.

L'autour le jette à bas du nid, disant : <( Je t'ai fait sortir de

(( l'œuf, je n'ai pu te faire sortir de ta nature; de ovo te eduxi,

a de natura non potui. »

Ce qui domine dans ces productions de la longue déca-

dence gréco-latine, c'est l'esprit lourdement didactique et

scolastique. Le litre commun qui leur convient est celui-ci

qu'elles portent fréquemment : Esopus moralisalus cum bono

commenta. Ces inventions légères de la sagesse antique ont

revêtu la pesante armure de l'école. Les quelques fables ver-

sifiées par Ugobardus de Sulmone ne paraissent au jour

qu'avec un avis * sur les causes matérielle, formelle, efficiente

1. In principio hujus operis attenduntur quatuor : causa materialis, for-

malis, efficiens et finalis. — Causa efficiens est (iuplex, scilicet inveniens
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ol, liiialt! (lu recueil, i^e poi-le intervient eoninic! j)arti(! de « la

cause t'Ilicientt! » à titre de « cause compilante. » Si l'ancien

compatriote d'Ugobardus, l'élégant aulc^ur d(;s Métamorphoses,

()\i(l(î, avait lu ei't avis bizarre, (|iiel n'eûl pas ('té son (Uon-

nement !

Celte tendance scolastiqiie et di(la(;tiqu(! s'accuse plus for-

tement encore, s'il est possible, dans une déviation singulière

de l'apologue que présente la même période. Le besoin du

symbolisme et de l'allégorie enfante le Physlologus, où toutes

les traditions fabuleuses recueillies par Pline et les anciens

naturalistes servent à exprimer un sens moral ou mystique.

Ces sortes d'ouvrages remontent très-liaut dans la décadence

grecque el latine. 11 y en a un qui a été attribué à saint

Kpipliane ; un autre, entacbé d'iiérésie, fut mis faussement

sous le nom de saint Ambroise. Les versions latines abondent

dès le vnr et le ix' siècle. A la naissance de l'architecture

gothique, ils fournissent la plupart des motifs de la décoration

des églises et des monuments. Les orateurs, les prédicateurs y

puisent leurs exemples. Ces allégories n'ont pas moins de

popularité que l'apologue proprement dit. Elles en restent

distinctes toutefois. Elles ne contiennent pas une scène

dramatique comme la fable, mais seulement une description.

De plus, la prépondérance de l'imagination et de l'invention

sur l'observation y est telle, qu'elles dénaturent souvent l'animal

et ne laissent subsister que des êtres sans réalité et purement

fantastiques. Nous allons, du reste, les retrouver bientôt dans

notre littérature française.

et compilans. luveniens : fueruiit Sulniouenses pingentes istas historias.

Causa compilans : Ugobardus Sulmonensis qui ipse compilavit metra.
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Nous passons maintenaiil à la période de Thisloire qui

est plus spécialement désignée sous le nom de moyen âge,

celle où les langues modernes se dégagent de l'enveloppe du

latin et où commencent avec elles les littératures nationales,

("/est au xii* siècle de notre ère que se dessine ce grand mou-

vement intellectuel, et c'est la France qui en a l'initiative. Les

autres nations y participent, mais l'activité féconde est en

France. Elle forge la première son idiome; elle lui donne une

sorte d'universalité , elle le répand dans toute l'Europe avec

les nouvelles productions de son génie littéraire. Elle est à la

tête de la renaissance qui s'opère alors et qui nous apporte

deux beaux siècles de vitalité vigoureuse et expansive.

Dans ce grand travail de régénération et de création intel-

lectuelles, la fable n'est pas négligée. Elle afflue, au contraire,

de toutes parts avec.une extraordinaire abondance. Elle a une

triple source, d'où sort un triple courant, dont les eaux se mê-

lent peu à peu, sans jamais se confondre entièrement.

I. — PRINCIPALES FAMILLES DE FABLES

AU MOYEN AGE.

Les fables du moyen âge se divisent distinctement en

trois familles principales.
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H y a d'abord la série des imitations en langue vulgaire de

la fable grecque et latine. Tout ce que l'antiquité avait connu,

tout ce qu'y avaient ajouté les siècles de décadence, se renou-

velle en changeant de langage.

En second lieu, toute la tradition orientale, celle du Pant-

cha-Tantra, du Calila et Dimna, arrive de bonne heure en Eu-

rope par les Arabes d'Espagne et les Juifs de Cordoue. Peu

après, les croisades mettent l'Europe et l'Asie en présence sur

toute la ligne d'Alexandrie à Trébizonde et amènent les

prompts et nombreux échanges dont témoignent visiblement

toutes les branches de notre littérature primitive. Il sort de

là une suite d'ouvrages où l'apologue est plus mêlé au conte

et lui ressemble plus que dans la tradition ésopique : tels sont

la Disciplina clericalis, les Gastoiements, le Dolopathos, le

Dialogus Creaturarum de Nicolas de Pergame, le Comte Lu-

canor, etc. Mais surtout, il en sort comme un flot nouveau de

fables qui se déversent dans l'usage, qui se répandent dans

les romans, dans les sermons, dans les chroniques, partout

enfin.

D'autre part, et troisièmement, il advint, ici comme ailleurs,

qu'en même temps qu'il charriait ce lourd afflux des temps

antérieurs, le moyen âge était replacé, par l'évolution sociale

dont il recommençait et accomplissait le cours, dans l'état où

l'apologue naît et se développe spontanément. En même temps

que la primitive épopée, malgré toutes les réminiscences de

l'antiquité qui flottent encore sur le monde, retrouve Son mi-

lieu naturel et se déploie dans son énergie et sa grandeur, la

fable revient aussi à son point de départ et se montre ce

qu'elle a dû être dans la jeunesse des civilisations. Elle se

déroule en longs récits où figurent de nombreux personnages

conservant toujours le même caractère et le même rôle. C'est

le groupe original que nous allons d'abord faire connaître.
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II. — CVill. K Itll UKNAHIi.

La fable, dans C('ll(! loniui (jiii osl prf)pr(î au moyen âf^c,

sft gronpc autour d'un héros principal, coinnip l'épopj^p. Comme
les cycles épiques se rangent autour du roi Charlemagne ou

du roi Arlliur, l'épopée des animaux se déploie autour du re-

nard, le s\ud)ole de i'asluce et de la malice. Kn regard de la

bête rusée, la force brutale est personnifiée dans le loup Vsen-

grin, « la bête de fer, » suivant l'étymologie probable de ce

nom, le brigand afl'amé et féroce, mais souvent dupe de sa

voracité.

Ce sont là les deux premiers acteurs du drame, les deux

ennemis, heureusement rivaux, de la bergerie et des pas-

leurs. Le monde animal, qui se meut à l'entour, est hiérarchisé

comme le peuple humain, divisé en princes et barons, en gens

d'Église, en bourgeois, en vilains et en rustres. '

Les spectacles de l'humanité se reflètent, pour ainsi dire,

dans cette comédie du monde bestial. Le régime féodal y revit

avec ses mceurs, ses passions, ses usages. Les cours de justice,

1. Noble, le lion, est roi, et sa femme dame Orgueilleuse est reine. Beau-

i-ent le sanglier, Bruiant le taureau. Brun Tours (un savant), Brichemer le

i-erf (un juge, un Dandin), sont les conseillers ro\ au\. Citons encore les trois

chevaliers hardis et vaillants Espinart le hérisson, Grinbert le blaireau et, par

ironie, le limaçon Tardieu ; le bon sire Belin le mouton ; Chanteclair le

coq ; l'archiprêtrc Bernard l'àne, l'abbé damp Petitpas le paon; frère Thibert

le chat, frère Hubert le milan, confesseur; le jongleur Martin le singe, etc.

Le légat du pape est le chameau, une bête que l'on croyait ultramontaine.

De même que les légats pontificaux avaient excommunié Philippe V et Phi-

lippe-Auguste outrageant les lois du mariage, de même le chameau, dans

le procès d"Ysengrin contre Renard, accusé d'avoir outragé dame Hersent

la louve, se montre le défenseur du lien conjugal et discute canoniquemrni

l'affaire dans un jargon moitié latin et moitié provençal :

Quare, mesire, me audite :

Nos trobat en decrez escrile

Legem expresse publicate

De matrimonie violait-, etc.
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les croisades, les tournois, les fêtes de l'Église, tout s'y

retrouve. La veille des fêtes, la gent animale va à confesse

déposer le fardeau de ses péchés. •

Ainsi la fable des animaux revêt, dans ces récits, une cou-

leur locale très-prononcée. Mais, en même temps, elle reste

généralement fidèle aux mœurs des espèces ; les personnages

sont observés d'après nature et presque toujours peints d'un

trait vif et pittoresque. Voici, par exemple, deux de ces per-

sonnages :

Messire Chanteclair le coq

Moult fièrement leur va devant (devant les poules)

La plume au pied, le col tendant.

Et celui-ci :

Tybert le chat, qui se déduit,

De sa queue se va jouant,

Et entour soi feste faisant.

On ne saurait les dépeindre l'un et l'autre en moins de

mots, ni plus vivement.

Les épisodes qu'enchaîne les uns aux autres la coordination

qui s'opère alors sont souvent formés d'anciennes fables : on

rencontre, par exemple, la fable du Renard et du Corbeau,

celle du Cheval et du Loup, celle du Renard et du Bouc dans

la branche intitulée : « Si comme Renart fit avaler (descendre)

Ysengrin dedans le puits, » celle du Renard et du Chat qui n'a

qu'un tour dans son sac, et bien d'autres. Mais tout cela s'est

fondu dans l'ensemble et concourt à une action commune. On

dirait que l'ancien lien qui renouait ces éléments épars de la

fable ésopique s'est reconstitué de lui-même, comme sous

l'influence des mêmes causes se reforment, dans l'ordre naturel,

les mêmes agglomérations.

Instabat festiva dies; animalia bruta

Conveniunt, culpas depositura suas.

(Dans le poënie intitulé Asmarius ou l'Anier.)
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Lit l'ahlc, ;iiiisi rciioiivclt'c, joiiil <l<! la popiilarilr la plus

(•U'ikIiic. Tri siirnoiii (l'aiiiiiial (pi'dlf m(!l cil vo^'iic, KiMiaid

par l'xuiiiple, r(;iii|)lac(' \r nom f,'(''iit''ri(pie {vidijis, K'»"|''') M"'

était aiiparavaiii ciiipluii-. ; tels autres, cuiiiine Vseiigiiii, ller-

soiil, servent de qualiricalifs injurieux dans le discours usuel.

Les allusions aux aventures qu'elle raconte sont perpétuelles

dans les docuinents de l'époque les plus graves aussi bien

que les plus frivoles; on en paih^ coininc, si personne n'était

censé les ignorer; on se contente de les rappeler d'un mol.

« Il lui prit, (lit un chroniqueur en parlant d'un duc de Nor-

mandie, lantaisic d'hurler et de crier comme il arriva un jour

à Ysengrin, ce qui attira les ennemis sur sa trace. » On sait,

par le témoignage de Gauthier de Goinsy, que les faits et

gestes de Renard et d'Ysengrin fournissaient le sujet habituel

des tapisseries et des peintures qui décoraient l'intérieur des

maisons. On les représenta jusque dans les sculptures exté-

rieures des églises, jusque sur les boiseries du chœur et des

stalles des chapitres. Parfois, le motif de ces décorations a été

singulièrement choisi : par exemple, sur le principal portail

de l'église de Brandebourg, on voit Renard, en habit de moine,

qui prêche des oies.

Mais, de même que le soufïle puissant qui créa l'épopée

du moyen âge ne se soutint pas longtemps et qu'elle ne tarda

pas à s'affaisser, à dégénérer, de même cette forme originale

et quasi épique de la fable arriva de bonne heure à la période

de décomposition et de décadence. Voici ce qui se passe alors :

Ou les conteurs rapprochent de plus en plus l'animal de

l'homme, confondent absolument les deux natures et sortent

ainsi du genre de la fable. Dès la deuxième époque des composi-

tions françaises, cette tendance se fait jour. Dans les branches

du cycle relativement récentes, comme la Mort de Renard, le

Couronnement de Renard, surtout dans Renard le Nouvel, plus

encore dans le Roman de Fauvel, qui est une contrefaçon des

Romans de Renard, l'altération est manifeste : l'individualité

de chaque animal, le caractère et les mœurs de son espèce
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ont presque entièrement disparu pour ne laisser subsister que

le type humain ou le type social dont il est la personnification.

Ce ne sont plus guère que des satires dont les acteurs ont des

noms d'animaux. On a alors une suite de romans qu'on peut

comparer à ce que J.-J. Grandville a fait de notre temps dans

ses Mélamorphoses da jour, ses Proverbes illustrés, etc.

Ou bien la fragmentation s'opéra comme elle dut s'opérer

dans l'antiquité pour produire l'apologue ésopique. Les épisodes

des romans de Renard s'isolèrent et devinrent de simples apo-

logues avec une moralité au commencement ou à la fin : par

exemple, on fera de l'épisode de Renard, feignant de vouloir

se confesser et étranglant Tiercelin le corbeau, son confesseur,

une fable à part, qui enseigne à se défier du prétendu repentir

des pervers. Les épisodes puisés dans la tradition ésopique et

qui n'avaient fait que s'agréger au cycle en se modifiant plus

ou moins présentèrent, en s'isolant de nouveau, des variantes

souvent singulières et fournirent des leçons inattendues. Telle

est l'aventure du Bouc demandant l'hospitalité à Renard et,

comme on le pense bien, se trouvant mal de la confiance qu'il

lui accorde. Quand on fait de cet épisode une seconde fable

à côté de l'ancienne fable du Renard et du Bouc, on en tire

cet enseignement dont les Grecs ne s'étaient pas avisés : qu'il

faut éviter les gens qui ont le poil roux et ne faire société

qu'avec ceux que recommandent leur bonne réputation et la

couleur de leurs cheveux. '

m. — LES BESTI AiKES.

Nous avons dit qu'il faut distinguer trois principales fa-

milles de fables dans l'abondante production du moyen âge :

1. Monet nos haec fabula rufos evitare;

Quos color et fama notât, illis sociare.

Latin stories, edit. by 'l'h. Wrigbt, p. 168.
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ccîllcs (lo 1.1 liiidilion gn-co-laliiK!, CfïHcs dn rindo-Pcirsi', fi

colUîS (juc crùa ou (IcWeloppa l(î g(Mii(^ original du Icnips. Ou

peut, en oiitrii, signaler la voine parailèUî dos Bextinires issus

du Physiolodua, ces traités (1(î zoologie all(''gori(iU(;, celK; liis-

loirc naturelle» fantastique, où rarchilecturc, la scul[)lun? et

la |)('iuturtî [)iiisent la |)luparl de leurs euiblèines. Les versi(»ns

françaises de ces traités apparaissent dès le \\v siècle. La plus

anciiMine est cellt! de l'Iiilippe de Tlianu, (jui fut coinposée

vers 1121. Après lui vient un clerc normand nommé Guillaume,

et, à la suite de ces deux versions rimées, une traduction en

prose dont l'auteur est nommé Pierre. On ne verra peut-être

pas sans intérêt quelque spécimen de ce genre, voisin de la

fable, (jui a disparu avec le moyen âge. Voici, par exemple, ce

(|iie Guillaume le Normand nous rapporte sur la turhr ou la

tourterelle :

« Je vous dirai d'un autre oiseau qui est très-courtois et

très-beau. 11 est très-aimant et très-aimé. Son séjour est dans

les rameaux des bois. C'est la tourterelle dont je veux parler.

Ils s'assemblent, mâle et femelle, toujours deux à deux en-

semble; et si, par aventure, la femelle perd son compagnon,

jamais plus, en nulle saison, elle ne cessera de s' affliger. Elle

attendra son retour. Elle ne voudra d'aucun autre, tant elle

est constante et loyale. Quand on voit cet oiseau se maintenir

si chastement toute sa vie, comment ne pas s'étonner que

l'homme, que la femme violent si facilement leurs vœux? Il y

a bien de ces parjures qui ne ressemblent pas à la tourterelle :

époux ni épouse ne gardent leur foi ; l'un vient à peine d'en-

terrer l'autre et a fait à peine deux repas, qu'il veut en avoir

un autre dans ses bras. Ils devraient prendre exemple sur la

tourterelle, qui toujours pense à son premier ami, toujours

espère qu'il reviendra lui tenir compagnie, et mourra sans se

soucier d'en prendre un second.* »

i. Je vous dirai d'un autre oisel

Qui mult par est cortois et bel
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C'était ce modèle d'attachement inaltérable qu'invoquaient

les prédicateurs lorsqu'ils voulaient affermir dans la foi conju-

gale les dames dont les époux étaient à la croisade. La réalité

n'est, dans cet exemple, qu'embellie. L'imagination des auteurs

des Bestiaires s'est donné souvent une plus large carrière.

Reproduisons encore, mais cette fois d'après le prosateur

Pierre, une de ces pages d'où la vérité est absente, mais non

la poésie. Voici ce qu'il dit de la huppe :

« L'oiseau appelé huppe est de la grandeur du geai; son

plumage est de plumes de diverses couleurs; il a au somme)

de la tête une crête pareille à celle du paon. La huppe, quand

elle a des œufs, les couve très-volontiers, et quand ses poussins

sont éclos, elle les aime beaucoup et prend le plus grand soin

d'eux, jusqu'à ce qu'ils soient capables de pourvoir eux-mêmes

Et mult aime et mult est amé.

Le plus sejorne en bois ramé.

C'est la turtre dunt nus parlons...

La femele al madle s'asemble,

Toz jorz dui et dui ensemlile ;...

Rt si, par aventure, perd

La femelle son compainnon,

James plus, en nule saison,

N'est heure que ne s'en doille...

Toz jorz son pareil attendra...

Quant ceste maintient chastée

Et se garde tout son aée

En léalté vers son pareil.

D'home, de femme m'esmerveil

Qui chastée à Dieu promet

Et pois après son' vœu malmet.

Mult i ad de la gent vilaine

Qui n'aiment pas d'amor certaine

Ainsi que fet la turturele

Qui ses amors ne renovele...

Quand l'un vient de l'autre enterrer,

Ainz que mangié ait deux repas,

Veult aultre avoir entre ses bras.

La turtre ne fait mie ainsi :

Toz jorz esgarde à son ami,

Toz jorz esgarde qu'il revienne

Et que compainie lui tienne.
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à Itîiirs hcsoiiis. I'liijsii)li)iiiis iiiMis dit ((iic hs liii|)|)f|ols soiil dt.-

Iclhr ii.ilmc! (iMc, l()i".s(jii'ils voinil leur pèn; fl leur mèr<; vieillir,

ils sont lotit tristes, l^a huppe, .ivec l'ii^»!, |)or(l l;i vue et m:

peut ()lus voler. L(!S jeuiitis, voyant lein- père et leur mère en

cet état, hnu" arrachent leurs vieilles plumes, les nourrissent

sous leurs ailes, tant que de nouvelles plumes leur repoussent

et que leurs yeux se renlnminent comme devant. Alors le

père et la mère rendent grùciis à leurs oiselets pour le service

qu'ils leur ont rendu , et les oiselets leur répondent : « Ainsi

<i comme vous nous avez nourris dans notre enfance et avez

•( pris grande peine pour nous, ainsi nous devons faire pour

u vous en votre vieillesse. ' »

Voilà le Pliysiologiis ou le Bestiaire, dans sa siniplicité et sa

naïveté. L'observation exacte y trouve beaucoup à redire, mais

le sentiment et l'intention morale sont excellents. Allez main-

tenant dans quelque vieille cathédrale, vous verrez très-pro-

bablement , au milieu de l'ornementation des ogives , de

petits oiseaux huppés couvant avec ardeur des oiseaux plus

grands qu'eux et dépouillés de leurs plumes. C'est l'exemple

du Physiologus interprété par le sculpteur, c'est une leçon de

piété filiale que tout le monde comprenait au moyen âge.

Bientôt cette forme de l'apologue fut détournée de son but

primitif, exclusivement théologique et moral. Richard de Four-

I. Uns oiseaus est qui est apelés hupe. Si est de la grandor du geai et

est de moult diverses plumes pintelés. 11 porte une creste comme paons en

sora la teste. La hupe, quant ele a ses oes, les aime moult et keuve volen-

tiers; et quant ses oes escloent ele aime moult ses pocins et les tient

chièrement et soef tant que il soient grant et se sacent bien porcliasier.

Pliisiologes nos dist que li iuipelot sont de tele nature que, quant il voient

lor père et lor mère envieillir, il en sont tôt tristes. Et nature de la hupe

est tele qu'ele pert le voler et le voir por vieillesse. Et quant ii joene hu-

pelot voient lor père et lor mère si à meschief, ils csrachent les vieilles

pennes de lor père et de lor mère, si les norrissent sous lor ailes, tant que

lor pennes soient creues et lor œil renluniiné, et renovelé tôt lor cor, qu'il

poent bien voir et voler comme devant. Dont rendent li père et li mère

grâces à lor oiselés qui tant bonnement les ont servis. Et li oiselet lor

dient : « Si comme vous nous noristes d'enfance et meistes grant poine en

nous, si vous devons nous servir en vostre vieillesse. «
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nival, chancelier de l'église d'Amiens, composa un Bestiaire

d'amour pour exhorter les dames à aimer, par des exemples

tirés du règne animal. Une réplique au Bestiaire de Richard

eut pour but , au contraire , de les exhorter à être chastes.

Les Bestiaires ne sont plus dès lors que de curieux et par-

fois spirituels badinages. Ils finissent et disparaissent avec

le xui® siècle.

IV. — LA FABLE PROPREMENT DITE. LES YSOPRTS.

Nous venons de distinguer les divers règnes, pour ainsi

dire, que présente la fable au moyen âge. Les romans de Re-

nard et les Bestiaires forment des genres à part et qui sont

particuliers à cette époque, ou du moins dont l'équivalent, qui

a pu exister dans les âges antéhistoriques, ne nous est point

parvenu. D'un autre côté, avons-nous dit, la fable, telle

qu'elle existait dans l'antiquité, telle qu'elle existera dans les

temps modernes, persiste à travers toute cette période; elle

continue, en langue vulgaire, la tradition gréco-latine; elle

s'enrichit d'importations considérables de l'Orient. Cette fable,

proprement dite, est expressément rattachée à sa principale

origine par le nom qui est communément donné aux recueils

qu'on en compose. C'est sous l'invocation du vieil Ésope

qu'ils sont placés : on les appelle dans notre langue du

xiM* siècle des Ysopets. ^

Les manuscrits de nos bibliothèques contiennent un grand

nombre de ces recueils. Les éléments dont ils sont composés

sont très-divers; ils ont été fournis par Bidpaï ou par Ésope,

par Phèdre, par Âvianus ou par Romulus; il en est dont la

source est inconnue, il en est enfin dont l'invention appartient

évidemment au moyen âge. Quelle que soit la provenance

L Ysopet, petit Ésope. Les trouvères jouent volontiers sur ce mot et sur

le nom de l'hysope, plante médicinale.
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(les iii;il('niiii\ (jii'ils iiKîIlciit en (riivri^, les Ysopels oui pros-

(|iio Ions l;i niriiii' roiim^ : les apolnmios sont en vers de huit

s^ilabtîs à riiiH's plates; c'était le mètre généralement em-

ployé pour tout ce qui n'était pas chnnson de gesle , c'est-à-

dire poëme épicjue. La régie n'est pas toutefois sans excep-

lion. A uicsurt! (ju'ils S(! r.i|i|)r()client de r(''|)o(jii(' moderne,

Itîs trouvères essayent de uoiiv(Ntii\ l'Iiyllimes. C'est ainsi qu»-'

l'auteur d'un des ïsoprts publiés par M. Hobert, ' et qui

semble dater de la seconde moitié du xiv siècle, emploie

régulièrement les sixains ou les ((uatrains en rimes croisées. *

1/extrème localisation, la complète appropriation aux

mœurs du temps que nous avons constatée dans les Romans

(le lirnard. se remarque également dans les Ysopels. Ainsi, on

y voit le bœuf qui assiste à la messe, le loup qui jeune pen-

dant le carême, le liou qui assemble son parlement, etc.

Dans la fable du Chat et du vieux Hat, le chat, au lieu de faire

le mort, au lieu de s'enfariner, dit aux souris qu'il est leur

évêque et qu'il veut leur donner sa bénédiction. Mais les souris

se dérobent sagement à celte faveur apostolique.

Les trouvères rattachent volontiers leur récit à un événe-

ment dont l'impression est toute récente. L'un d'eux, racon-

tant l'aventure du Chêne et du Roseau, dira, par exemple :

(( Ce fut lors de la fameuse crue de la Seine en 1318, la

I. Fables inédites des xii*, xiu'^, xiv« siècles, etc. 18-25.

'1. Voici, pour donner une idée de ce mètre, la première et la dernière

strophe de l'épilogue du livre :

Cils qui ce roman lisl

Moult de sa peine y mist,

De quoi il se repent :

Car les fols qui l'orront

Communément diront

Que il ne vault néant...

Dieu doinst benéiçou

Au clerc ou au clerçon

Qui lira ces escripts,

Se il dist pour mon père.

Pour moi et pour ma mère :

Requies si eis!
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nuit de la fête de saint Mathieu, lorsque le grand pont de

pierre fut emporté et que l'église Saint-Pierre fut entièrement

abattue par l'ouragan. » Il précise tout : le lieu, l'époque,

rheure; l'aventure est arrivée ici près, au bord de telle

rivière , dans telle circonstance fameuse qu'on se rappelle

bien.

La moralité de la fable populaire du moyen âge mérite géné-

ralement moins de reproches que celle de la fable antique et

même que celle de la fable moderne. Presque partout où la

leçon morale qui ressort de l'apologue laisse à désirer, soit

dans Ésope ou dans Phèdre, soit dans La Fontaine, on la

trouve rectifiée dans les Ysopels. D'où vient cette sévérité et

cette droiture plus grande? Il faut l'attribuer, selon nous, au

régime scolastique par lequel la fable avait passé; elle sortait

de l'étau où elle avait été momentanément emprisonnée et

elle en sortait redressée, pour ainsi dire.

S'échappant de l'étroite prison, elle use largement de sa

liberté nouvelle; elle s'étend, prend ses aises, babille et cause,

ne craint pas les paraphrases ni les parenthèses. La digres-

sion, dans les Ysopets, est sans limites. A l'occasion de la fable

ésopique du Serpent et de la Lime, l'auteur d'un de ces Ysopels

se met à rapporter un événement judiciaire qui faisait du bruit

au moment où il écrivait, et cela sans avoir besoin d'une autre

transition que celle que lui fournissait l'instrument qui figure

dans la fable. 11 raconte que des écoliers de la Nation de

Picardie, se trouvant dépourvus d'argent, avisèrent au moyen

de s'en procurer. L'un d'eux se fait porter dans un coffre à

Saint-Mathurin. 11 y dérobe les châsses et les écrins. Mais il

y oublie sa lime. Pendant qu'ils sont à se baigner et à se

jouer aux étuves avec les profits de ce beau coup, l'ofTicial,

averti du vol commis, envoie à la place Maubert un petit gar-

çon avec la lime. Le garçon offre la lime à vendre pour trois

sous parisis. Un serrurier la reconnaît pour l'avoir forgée et

se moque du petit garçon : « Je l'ai faite pour deux sols pari-

sis, dit-il; tu veux donc gagnera revendre? » L'ofTicial, aus-
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silAl (|iroii lui i;i|)|)orU! œs paroles, lait amHcr W. serrurior,

qui (léiKtncc les ('•coliers pour (jui il a fabriqui'; la limo. Ainsi

les voltMM's l'urcnl di-couvcrls cl pimi.s. l/av(!iilun! du sorpiMil.

voulant ronger la lime a lappch- au fabulisU; cette aniîcdole

coiileniporaino, cl il s'('Sl mis à la conter tout au lou^, comme
elle lui était viMiuo.

Les auteurs des Ysoprls sont génôralenKiiit anonymes,

comme la plupart des trouvères qui ont créé toute cette vaste

littérature du moyen âge, dont une partie seulement est par-

venue jusqu'à nous. Il est cependant un de ces autours dont

la personnalité est un peu plus distincte, c'est Marie de France,

qui devient par là le représentant de ce genre de poésie pen-

dant cette période, et, par conséquent, réclame une attention

spéciale.

MARIE DE FRANCE.

Marie ai nom, si suis de France,

dit cette femme auteur dans l'épilogue de son livre de fables.

Un témoignage à peu près contemporain, celui de Jehan Dupain,

ddius l'Évangile des Femmes, précisant l'indication qu'elle a don-

née elle-même, ajoute que Marie était de Compiègne. Elle vécut

quelque temps à la cour d'Angleterre, sous le règne de Henri III;

elle y composa des lais ou nouvelles riméesqui furent accueillis

avec beaucoup de faveur dans cette cour où la langue française

était encore la langue officielle et littéraire. Un poëte qui était

également au service d'Henri III, Denys Piramus, le charmant

auteur de Partenopeus de Blois, atteste le succès de son émule.

« Comtes, barons et chevaliers, dit-il, l'aiment et l'ont chère

à cause de ses écrits. Ses lais plaisent surtout aux dames, qui

les écoutent avec plaisir. * »

1. On peut juger aujourd'liui encore que ce succès n'était pas immérité,

1. d
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Marie était soucieuse de sa renommée. Elle ne veut pas

qu'on lui dérobe l'honneur de ses compositions, A la suite du

vers où elle a révélé son nom et sa patrie, elle dit : « Peut-

être bien que plusieurs clercs voudraient prendre et usurper

mon labeur. Je ne veux pas qu'ils le puissent faire : c'est un

tort que de s'oublier soi-même, * » Elle revient plus d'une fois sur

cette pensée; au début d'un de ses lais, elle dit aussi : « Écou-

tez, seigneurs, ce que va vous conter Marie, qui, en son temps,

ne s'oublie pas. On doit la louer de ce qu'elle fait parler d'elle

en bien, » Les effusions de l'amour-propre d'auteur n'allaient

pas plus loin à cette époque, et encore, dans ces termes mêmes,

sont-elles fort rares, comme nous le disions tout à l'heure.

Marie quitta l'Angleterre, revint en France ou plutôt en

Flandre, où elle mit en rimes françaises un recueil de fables

que le roi anglais Henri I", surnommé Beau clerc, avait tra-

duites du latin de Romulus en anglo-saxon. Elle accomplit ce

travail pour l'amour du comte Guillaume,

Pur amur le comte Willyaume ,

Le plus vaillant de cest royaume.

L'auteur contemporain de la branche du Couronnement de

Renard nous apprend que ce personnage est Guillaume de

Dampierre il, comte de Flandre et marquis de Namur, qui, en

1251, fut tué par trahison dans un tournoi à Trasegnies.

(( Voilà pour quels motifs, dit ce trouvère en terminant l'éloge

de ce prince, j'ai consacré mon prologue à la louange du comte

Guillaume, à l'exemple de Marie qui traduisit pour lui les

fables d'FsopeL » Cela est décisif et coupe court à toutes les

hypothèses.

puisque ces poèmes nous sont pai-venus. Ils forment le premier volume des

OEuvres de Marie de France, éditées par B. de Roquefort, en 1832.

i, Puet bien estre ke clers plusur

Si prenroient sor eus mon labur ;

Ne voil ke nus sor lui le die :

Cil oeuvre mal qui se! oublie.
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iVIiiriu ilo Krance, ou iiiicux du (^oinpièjjne, :i doiic uim'

coiirU' l)i()t;iM|)liii'. (l'est {|;ms iiulrc lillératiirL' un |)n';curseur

de La Koiilaiin' (|ualr(' siù(lt'sa\aiil La KoiUaiiU'. Ily a aussi dans

son œiivriî un lalcni. un caractère personnels. L'àine fiMuinint-

s'y fait sentir. Marie exprime, dans ses moralités, une géné-

reuse pitié pour les victimes des iniquités et des misères dont

ce temps-là n'était pas plus exempt qu'un autre; voyez, par

exemple, la moralité de la fable dn Loup et de l'Agneau :

« C'est ainsi, dit-elle après avoir conté l'apologue, c'est ainsi

que font les riches voleurs, les vicomtes et les juges, de ceux

qu'ils ont en leur justice. Ils cherchent par convoitise un pré-

texte pour les confondre. Ils les font citer devant leur tribu-

nal; ils leur ôtent la chair et la peau, comme le loup fit à

l'agneau. * » La conclusion de la fable du Loup et de la Grue

est également énergique : « 11 en est de même du méchant

seigneur. Si un pauvre homme lui rend service et demande

ensuite son salaire, il n'en aura que des injures. Tant qu'il

est sous sa puissance, il doit le remercier d'avoir la vie

sauve. * »

Quoique assez inattendue, la moralité que tire Marie de la

fable des Lièvres et des Grenouilles respire un sentiment de

touchante mélancolie : « A cela doivent bien songer, dit-elle,

ceux qui veulent se mettre en voyage et s'éloigner de leurcon-

1. Ci finit li riche robéur,

Li vescunte et li jugéur

De ceax k'il unt en lor justise :

Fausse aqoison, par cuveitise,

Truevent assez pur ax cunfundre.

Suvent les funt as plais semundre,

La char lur tolent et la pel

Si cum li lox fist à Taingniei.

2. Autresi est dou mal seignur :

Si povres hum li fet henur (lui rend service)

Et puis damant le guerredun,

Jà nen aura se maugrei uun.

Por tant k'il soit en sa baillie.

Mercier le doit de sa vie.
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trée natale. Que peut-il leur en advenir? Jamais ils ne ren-

contreront aucun pays, jamais ils n'arriveront en aucune terre,

où ils puissent être sans peur, ou sans travail, ou sans dou-

leur. * » Marie avait changé souvent de terres et de pays ;

c'est un retour sur elle-même qui lui a fait écrire cette

réflexion; elle parle par expérience. Il y a là un accent

personnel auquel on ne saurait se méprendre.

Ni cette réflexion ni les moralités précédentes ne devaient

être pareilles dans l'ouvrage du roi anglo-normand.

Marie fait parfois des corrections ingénieuses aux apolo-

gues antiques, mais il est diflicile en ce cas de déterminer la

part qui lui revient dans ces corrections et celle qui peut

appartenir au texte antérieur qu'elle suivait et qui nous est

inconnu. Ainsi, dans la fable du Chien qui lâche la proie pour

l'ombre, le chien, dans la fable de Marie, passe la rivière sur

un pont, au lieu de la traverser à la nage comme dans la fable

de Phèdre; c'est un fromage qu'il tient à la gueule et non

un morceau de viande; le fromage tombant à l'eau est aus-

sitôt dissous, tandis que le chien, s'apercevant de sa méprise,

aurait pu chercher à repêcher le morceau de viande. Ces

changements de détail rendent l'aventure plus vraisemblable.

Marie n'admet pas non plus, malgré l'autorité d'Ésope, la mé-

tamorphose de la chatte en femme. Elle modifie l'anecdote

comme il suit : « Un chat, après grand martyre, avait appris

à tenir une chandelle. Son maître montrait ce chat savant au

peuple, qui s'émerveillait. Un des spectateurs, pour jouer un

tour à ce jongleur, prend une souris, la met dans un filet et la

laisse aller par terre. Le chat se trouble, oublie sa leçon, laisse

1. De ce se deivent purpenser

Cil qui se voelent remuer

Et lor ancien leu guerpir,

Que lor en puet après venir :

Jamais pays ne troverunt

N'en celé terre ne venrunt

K'il puissent estre sans paour

Ou sanz travail ou sanz dolour.
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tomber la diaiichillo cl court aprcs la souris. » La conclusion

r(!sto à peu prî'S la mAinn : l'(';clucation fait, dos merveilles,

m.iis le ualuriîl l'eniporle loujours. '
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D Iv LA FADI.E.

Quel que soit l'inlérêl que donnent à Marie de France ses

qualités distinctes et les quelques renseignements que l'on

possède sur elle, ce serait un tort de s'exagérer l'importance

de cet auteur au milieu des autres fabulistes dont les noms

sont ignorés. A dire vrai, la fable n'est pas alors le privilège,

la spécialité de quelques poêles. Elle est dans le domaine

universel. Tout le monde raconte des fables : on en rencontre

dans les chansons de geste, dans les chroniques, dans les

traités de toute sorte, dans les sermons surtout, qui étaient le

grand et principal moyen d'instruction des masses. Ce fut

comme un système, chez un grand nombre de prédicateurs,

de prodiguer les fables ou les exemples. Plus leur auditoire

était simple et illettré, plus ils multipliaient ces récits qui fai-

saient pénétrer l'enseignement moral dans des têtes peu sub-

tiles bien plus aisément que ne l'aurait pu faire u le glaive

affilé de rargumentation. » Ils étaient obligés souvent d'y recou-

rir pour captiver l'attention prompte à s'échapper. L'orateur

athénien cité par La Fontaine- connaissait le « pouvoir des

fables. » Les orateurs sacrés du moyen âge en faisaient aussi

la fréquente expérience. Plus d'un a confessé que son unique

secret pour retenir la foule inattentive était de commencer un

apologue. Aussitôt on se pressait aux pieds de la chaire pour

en entendre la suite.

1. Ou fait maint bon par norreture.

Mais tout adès passe nature.

-L Fable iv, liv. VIIF.
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Aussi retroLive-t-on dans les sermonnaires de cette époque

presque tout ce que le génie de l'apologue a enfanté et mis en

circulation. Nous n'en avons que les textes latins, car on sait

que les sermons, même ceux prononcés en français, étaient

ordinairement rédigés en latin, et que la plupart ne nous sont

parvenus que sous cette forme. Mais on devine sans peine la

narration française sous la rédaction latine abrégée. Voici, par

exemple, en quels termes la fable de la Laitière et du Pot au

lait est rapportée dans un sermon de Jacques de Vitry: « Tels

dissipateurs sont semblables, dit-il, à une bonne vieille qui,

portant son lait au marché dans un vase de terre, se prit à

songer comment elle pourrait s'enrichir. Comptant avoir de son

lait au moins trois oboles, elle se dit que de ces trois oboles

elle achèterait un poussin et rélèverait. Ce poussin deviendrait

une poule, qui pondrait des œufs. Des œufs de cette poule,

elle en achèterait beaucoup d'autres. Elle les vendrait ensuite

et achèterait un porc. Lorsqu'il serait engraissé, elle le ven-

drait à son tour et achèterait un poulain qu'elle élèverait jus-

qu'à ce qu'on pût monter dessus. Et elle commença à dire à

part elle : Je monterai ce poulain pour le conduire au pâturage,

et je lui crierai : Ho, ho! En songeant ainsi, elle remuait les

pieds comme si elle eût des éperons aux talons, et elle frap-

pait les mains de joie. Ces mouvements firent tomber le vase

qui se brisa, et, le lait s'étant répandu par terre, il ne lui

resta plus rien et elle se trouva plus pauvre que devant. ' »

1. Similes sunt (dissipatores isti) cuidam vetulae quae, dum m urceo

terreo ad forum lac portaret, cœpit cogitare in via quomodo posset fieri

dives. Attendeus autem quod de suo lacté très obolos habere posset, cœpit

cogitare quod de illis tribus obolis emeret puUum galliiisB, et nutriret, ita

quod fieret gallina, ex cujus ovis multos pullos acquirerct. Quibus venditis,

emeret porcum
;
quo nutrito et iuipinguato, venderet illum ut inde emeret

pullum equinum, et tamdiu nutriret ipsum quod aptus esset ad equitandum.

Et cœpit intra se dicere : « Equitabo equum illum et ducam ad pascua et

dicam ei : io, io! » Cum autem haec cogitaret, cœpit movere pedes et, quasi

calcaria in pedibus haberet, cœpit talos movere et prae gaudio manibus plau-

dere; ita quod motu pedum et plausu manuum urceum fregit, et, lacté in

terra etfuso, in manibus suis nihil invenil, et sicut prius pauper fuerat, ita
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A travers le rt;.siiiiit'' du sirihc, nous (.'iilrcvoyoïis lu déve-

loppemeiU pillorusqiiu vl aiiimr (|ue l'orateur avait donné au

conte. La cliule ilu |)ut au lait s'cxplicpu; d'autant mieux que

la laitière;, chevauchant déjà son poulain en inia^'inaiion

,

l'exciti; de la voix et des mains et le frappe du talon. Le

tableau est vivemtMit tracé et peut se comparer sans trop de

désavantage au récit de La Fontaine.

L'emploi de l'apologue était habituel et comme journalier

dans les mœurs de ce temps. Les chroniques nous montrent

combien on y recourait complaisamment et avec bonhomie.

Il l'ait alors partie, sinon de l'éloquence ollicielle, comme

dans les temps barbares, au moins de la causerie familière.

Lorsque la Chronique >le lieims rapporte la visite de l'arche-

Nèque de Rouen, Odo Higauld, ' au roi saint Louis et à la reine

Marguerite de Provence qui venaient de perdre leur fils aîné,

voici les paroles qu'elle prête à l'archevêque:

« Ainsi comme le roi nienoit son deuil de son enfant qu'il

avoit moult aimé, voilà l'archevêque Rigauld qui le vint voir

et conforter, il lui dit moult de bons mots de l'Écriture et de la

patience de Job, et lui conta un exemple d'une mésange qui

fut prise au jardin d'un paysan. Quand le paysan la tint, il

lui dit qu'il la inangeroit. « Hé, dit la mésange, si tu me

(( mangeois, tu ne serois guère repu de moi, car je suis une

(( petite chose; mais si tu me voulois laisser aller, je t'appren-

«i drois trois sens qui te feroient grand profit, si tu les mettois

« en pratique. — Par ma foi, dit le paysan, je consens à te

(( rendre la liberté. » Il ouvrit la main et la mésange vola sur

une branche et fut joyeuse à merveille de s'être échappée.

postea pauperior fuit. {Sermo)ies vulgares domini Jacobi Vitriceasis, Tuscu-

lanensis episcopi, dans le nist. latin 17509 de la Bibliothèque nationale.

Voyez la Chaire française au moyen âge, par A. Lecoy de la Marche. Paris,

1868, Didier et C"-.)

i. Le nom de cet archevêque s'est perpétué dans l'expression populaire :

boire à tire-larigot. Il avait donné à sa catliédrale une cloche qui portait

son nom et qu'on sonnait, qu'on tirait les jours de fête. Boire a tire-lari-

got, c'était boire comme en un jour de fôte carillonnée.
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« Écoute, dit-elle au paysan, voici les trois sens que j'ai pro-

« mis de l'enseigner : Ce que tu tiens en ta main, ne le jette

« pas à tes pieds. Ne crois pas tout ce que tu entends dire. Ne

« t'afflige pas pour ce que tu ne saurois recouvrer. — Qu'est-

« ce? dit le vilain. Ne me diras-tu rien de plus? Par le cœur

« Beu, si je te tenois, tu ne m'échapperois cette fois ! — En

« nom de moi, repartit la mésange, tu aurois droit, car j'ai

(( en ma tête une pierre aussi grosse qu'un œuf de geline,

« laquelle vaut bien cent marcs. » Quand le paysan entendit

cela, il tordit ses mains et arracha ses cheveux, et fit le plus

grand deuil du monde. La mésange lui dit en riant : « Sot vi-

« lain, tu as mal entendu et mal pratiqué les trois sens que je

« t'ai enseignés, et de tous trois tu as été déçu. Tu me tenois

a en ta main et tu m'as laissée envoler. Tu m'as crue lorsque

« je t'ai dit que j'avois dans la tête une pierre aussi grosse

(( qu'un œuf. Et maintenant tu te désoles à cause de moi que

« tu ne rattraperas jamais, car je me garderai mieux que je

(( ne me suis gardée. Tu as donc fait trois folies pour une. »

Sur ce elle battit des ailes et partit. Sire, ajouta l'archevêque,

le dernier conseil de la mésange s'adresse à vous. Vous voyez

bien que vous ne pouvez recouvrer votre fils. Croyez donc

qu'il est en paradis , et confortez-vous et relâchez un peu de

votre deuil. » On voit combien la fable se produisait naturel-

lement et s'appliquait couramment aux diverses circonstances

de la vie.

C'est pendant cet âge que l'apologue revêt un nouveau

caractère. Non-seulement il dépouille la lourdeur et la symé-

trie scolastiques, mais il prend un tour libre» et animé, un

mouvement pittoresque, des détails familiers, qu'il n'avait pas

eus dans l'antiquité classique. Il se pénètre en quelque sorte

de l'esprit de la race. 11 acquiert au plus haut point « la naï-

veté, » le don naturel, la saveur originale, la qualité propre

à ce qui est natif ou naturalisé sur notre sol. Lorsqu'on étudie

une fable dans ses migrations successives à travers les siècles,

qu'elle nous vienne d'Ésope ou du Pantcha-Tantra, il y a tou-
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jours un innincrit où, s'acxliinalant cliuz nous, elle se coloro

iriiiie liimiùro plus vivo et plus liante. Dans cet éternel rema-

niement des mômes produclions de l'esprit humain, le rajeu-

nissemenl csi alors sensible. Si la forme est encore imparfaite,

l'ùmc de l'apologue est comme renouvelée, et elle ne périra

plus jusqu'à ce (ju'ellc iroiive le souverain poëte qui la recueil-

lera et qui la gravera, pour ainsi dire, définitivement.
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Ce que nous avons appelé l'âge rapsodique de la fable,

cette sorte d'existence traditionnelle et populaire que nous

avons essayé de déiinir et qui est commune du reste à toute

notre littérature, s'achève, pour la fable comme pour les

autres genres de poésie, avec le xiv« siècle. Elle devient dès lors

une œuvre plus personnelle, œuvre de lettré et d'écrivain, ten-

dant à se rapprocher de plus en plus des modèles classiques

de l'antiquité.

Mais, si la France avait été la première au grand départ

des littératures nationales, il n'en était plus de même à l'épo-

que où commença cette nouvelle transformation. L'Italie et

l'Espagne avaient cette fois l'avance sur nous.

l. — LA FABLK EN ITALIK ET KN ESPAGNE.

Deux grandes familles de fables, avons-nous dit, se dis-

tinguent entre toutes celles que l'humanité a recueillies, ce

sont les fables ésopiques et les fables indiennes. Les premières

régnent en Italie dès que s'y fait sentir l'esprit de la Renais-

sance ; l'influence des autres est plus sensible en Espagne.
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L'Italie n'avait jamais perdu de vue aussi couiplétement que

nous l'antiquité grecque et latine; elle y revint plus tôt. Ses

écrivains et ses poètes professèrent les premiers une sorte de

culte pour les admirables monuments du génie athénien et du

génie romain. Il faut voir avec quelle vénération les Pétrarque,

les Boccace traitaient les œuvres des anciens; quel prix ils atta-

chaient aux manuscrits, avec quel zèle ils les transcrivaient de

leur propre main, lorsqu'ils ne pouvaient se les procurer autre-

ment! Grâce à cet entraînement général des esprits, l'apologue

d'Ésope et de Phèdre ressuscita comme la plupart des autres

œuvres du génie antique. La vie d'Ésope et la collection des

fables ésopiques revues par Planude avaient été sans doute

apportées par ce moine byzantin à Venise
,
quand il y fut

envoyé en 1327 par l'empereur Andronic II. Phèdre existait

encore dans quelques manuscrits. Au milieu du xv« siècle,

Nicolas Perotli, archevêque de Manfredonia, en possédait un.

Il transcrivit les fables du poète latin pour l'instruction de son

neveu Pyrrhus. Il les imita dans des apologues qu'il composa

lui-même, et, mêlant les vers du contemporain d'Auguste à

ses propres essais, il chercha à exercer et à éprouver la saga-

cité de son élève, à qui il tendait ces sortes de pièges :

Saepe versiculos interponens meos,

Quasdani tuis quasi insidias auribus.

C'est là certes une éducation nouvelle et qui indique une

révolution accomplie dans les études. Mais le zèle du savant

italien ne donne pas au fabuliste latin l'ample publicité que

celui-ci attendra plus d'un siècle encore et qu'il recevra de la

France.

D'habiles humanistes, Ranutius d'Arezzo, Laurentius Valla,

Abstemius, s'empressent de compiler et de rédiger en latin les

recueils ésopiques. Plus tard, Gabriel Faerno, chargé par le

pape Pie IV de donner une forme poétique à l'apologue, retrouva

presque l'art de l'antiquité en écrivant les cent fables en

vers ïambiques qui furent imprimées après sa mort, en 156^.
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l,('S l'iihles de Kaciiio |)ai;iîlr;rn'iii aisùinent à nos )v.u\ (\'[\iu'

hitinilt' plus rorrccti' vX |)lns piirr (itif culle di; IMiùdrc, (jik;,

du rcsU', il devait coiinaîire.

Nous passons vite sur cette reiiaissaiici! de la lahlc aiili(iiie,

qui s'étend rapidement à toute l'Kurope d (|iii exigerait, pour

ôtre présenliHî avec quelques détails, un tableau |)lus vaste que

celui que nous trac'ons ici. On trouvera plusi(!urs fois le nom

tl'iM» Allemand rival de Kaerno, Pantaleo (landidus (Weiss), cité

dans noire commentaire, l/apolo^ue en vers latins flcun-it long-

temps dans le monde érudit. On doit remarquer en France,

parmi ceux qui le cultivèrent avec succès, Jacques Hégnier de

Beaune, qui précéda de quelques années La F'ontaine, et le

P. Commire, qui fut son contemporain. Revenons à l'Italie.

Les fabulistes en langue italienne vinrent à la suite des

bumanistes. Bernardino Baldi publia un cboix d'apologues en

prose vulgaire ; Cesare Pavesi, Giovan Marco Verdizolti, d'autres

poètes les mirent en vers avec la grâce et l'élégance particu-

lières à l'idiome et à la nation, sans autre originalité toutefois

que cette élégance et cette grâce mêmes. C'est la tradition

d'Ésope et de Phèdre, avons-nous dit, qui règne principalement

dans cette littérature. La tradition indienne y a toutefois ses

représentants : Angelo Firenzuola et le Doni; l'un a composé

d'après l'ancienne version du Cailla et Dimna, de Jean de

Capoue, un livre dei Discorst degli animali, et l'autre un traité

de philosophie morale, la FUosofia morale traita deijli antichi

scrittori. Le Champenois Pierre de La Rivey a traduit ces deux

ouvrages en français et les a publiés sous le titre de Deux

livres de filosophie fabuleuse, à Lyon en 1579.

L'apologue espagnol appartient plutôt à Bidpaï et à la tra-

dition hindoue. Le Caiila et Dimna arabe avait pénétré d'abord

en Europe par l'Espagne, et il y conserva une longue autorité.

Les recueils dont il fournit la matière se multiplient au moyen

âge et quelques-uns sont au nombre des livres qui ont joui

en Espagne de la plus haute faveur et qu'elle a répandus chez

tous les peuples voisins, comme la Disciplina dericalis de
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Pierre Alphonse et le Comte Lucanor de don Juan Manuel.

L'apologue indien, avons-nous dit, forme un genre moins

défini que l'apologue grec, il est plus mêlé au conte et à l'al-

légorie. Il s'ensuit que, là où il domine, comme dans la litté-

rature ancienne de l'Espagne, il y a peu de fabulistes spéciaux.

Les apologues se mêlent aux anecdotes et aux « exemples »

dans les traités de morale, livres de conseils et d'instructions

variées.

Il est, plus rarement que l'apologue gréco-latin, concentré

et renfermé dans des recueils exclusifs. Son caractère est

plutôt de se répandre, d'envahir toutes les branches de la

littérature. C'est ce qui arriva en Espagne. Les meilleures

fables que le génie espagnol ait imitées ou produites, il nous

les faut chercher dans les œuvres les plus diverses, dans

YEndrina de Juan Ruiz, archiprêtre de Hita, dans le Marc-

Aurèle d'Antonio de Guevara, dans les romans picaresques,

dans les comédies et les poëmes de Lope de Vega et de ses

illustres contemporains.

MM. de Puibusque, de Puymaigre et Baret, dans leurs tra-

vaux sur l'ancienne littérature espagnole, nous ont fait con-

naître les fables qui se trouvent dans le poëme de Juan Ruiz,

et l'intérêt qu'elles présentent. « Le rat de ville et le rat des

champs, dit M, de Puibusque, deviennent pour Juan Ruiz le

rat de Monferrado et le rat de Guadalaxara, sa ville natale. Le

loup ne plaide pas contre le renard par-devant le singe, mais

par-devant don Singe, alcade de Buxia. La moralité du Coq et

la Perle ne se résume point dans la préférence donnée pai'

le roi des basses-cours à un grain de millet qui peut le nourrir

sur une perle dont il ne sait que faire; une seconde explica-

tion ajoute un nouveau sens à l'apologue : le coq, c'est l'igno-

rance qui dédaigne les choses dont elle ne peut apprécier la

valeur; Jiian Ruiz conclut par un trait satirique contre ceux

qui ne savent ni lire, ni comprendre ce qu'il y a dans les

livres. Les autres fables, venues d'Ésope ou de Bidpaï, sont

modifiées avec la même liberté. »
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Voici coiniiiciil rarchipnHrr de llilii ;i iraiui h; siij<il. di; la

lablc t''S()|)i(|ii(i : k'S (îrciioiiillcs qdi (Iciiiaiuleiil un roi. Juan

Miiiz coiMiut'iico par apostropher ainsi l'Amour :

<( Tu es père du feu, parent de la llauiuic Oliii (|ui le suit,

\uioiu\ lu consumes son corps et son àme. Tu le détruis

comme le l'eu délruit la branche sècho. Heureux ceux. (|ui ne

te connaissent pas! Ils vivent dans le repos, ils i^'iiorent la

iristessi;. Dès que l'on te rencontre, on perd tout bien. Ceux

qui t'appellent font comme les grenouilles qui demandèrent

un roi.

« Les grenouilles dans un lac chantaient et jouaient;

rien ne les gênait. Klles étaient parfaitement libres. Elles

crurent aux mauvais conseils du diable, et pour leur disgrâce

demandèrent un roi à don Jupiter. Klles demandèrent du

souci.

« Jupiter leur envoya un soliveau, le plus grand qu'il put

trouver. Le soliveau tomba dans l'étang et le bruit qu'il pro-

duisit fit taire les grenouilles; mais elles trouvèrent bientôt

que ce n'était point là le roi qu'il leur fallait. Elles montèrent

sur le morceau de bois autant qu'elles purent monter, puis

dirent : « Ce n'est pas là le roi qui nous convient. » Elles

demandèrent à Jupiter un nouveau souverain.

« Don Jupiter s'ennuya de leurs clameurs ; il leur donna

une vorace cigogne. Celle-ci se mit à parcourir le lac et le

rivage, allant le bec ouvert et avalant sans peine deux gre-

nouilles d'un coup. Se plaignant à don Jupiter, les grenouilles

dirent : <( Seigneur, Seigneur, viens à notre secours, toi qui

(( frappes et consoles ! Le roi que tu as accordé à nos impru-

(( dentés sollicitations nous donne de cruelles nuits et des jours

« plus mauvais encore. Son ventre nous ensevelit, son bec nous

(( dévore, il nous mange par paires et nous détruit. Seigneur,

(( protége-nous ! Tu nous as fait payer notre faute assez chère-

« ment ; ôte-nous cette plaie ! »

« Don Jupiter leur répondit : « Gardez ce que vous avez

« désiré, gardez le roi demandé par tant de cris : il me venge
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<( de votre folie. Il vous pesait d'être libres et sans soins : souf-

(( frez, puisque vous l'avez voulu. * »

L'Horloge des princes ou Marc-Aurèle [Relox depriyicipes o

Marco Aurelio) d'Antoine de Guevara, prédicateur de Charles-

Quint, a fourni à La Fontaine le sujet du Paysan du Danube.

Les anciens romans espagnols sont remplis d'apologues.

L'auteur de Gil-Blas, René Le Sage, en remaniant pour la France

du XVIII® siècle les romans picaresques de l'Espagne, a sup-

primé presque tous les apologues qui se rencontrent dans les

récits originaux. Ces apologues sont pourtant curieux et d'une

invention souvent singulière. J'en prends un pour exeuiple dans

le fameux roman de Gusman d'Alfarache, Mateo Alaman, l'au-

teur de Gusman d'Alfarache, se moque des vieillards qui, à la

fin de leur vie, font les galants, s'habillent d'une façon ridicule

et veulent singer la jeunesse. A ce propos, il raconte la fable

que voici :

L'Homme, l'Ane et le Singe.

« Quand Jupiter créa cet univers, avant l'homme il donna

l'être à tous les animaux, entre lesquels l'âne, dès qu'il eut les

yeux ouverts, se mit à penser mélancoliquement à ce qu'il

deviendrait et à quelle fin il avait été créé. En ce pressant

souci, il s'en vint à Jupiter et le supplia de lui dire à quoi il

l'avait destiné. Jupiter lui répondit que c'était pour faire ser-

vice à l'homme, et il lui déduisit par le menu les choses où il

serait employé, ce qui lui fut si douloureux et si sensible, qu'il

en tomba des quatre pieds et donna du nez en terre, demeu-

rant depuis en la tristesse profonde où nous le voyons d'ordi-

naire plongé, carie genre de vie qui lui était ordonné lui sem-

blait plus que misérable. Et comme il demanda le temps qu'il

durerait en cette peine et qu'il lui fut répondu : trente ans, il

renouvela son deuil et ses plaintes, trente années lui semblant

1. Traduction de M. de Pujonaigre.
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un «'spacr siins lin. Aussi (ît-il liuiiiMc irijuric »•( |»ri('T(' fci-

\(Mil(' il Jiipilcr (l'avoir [)iti<' de lui cl, de iio iHMinclln; pas qu'il

\ùc\{[ si Idii^Micmnii
; (|u'il n'avail licii (i<'ni(''rilé pour soiiITrir

taiil ilo peint"; (|u'il lui plùl de se auilcnlciclc dix ans, hîsrpicjs

il pionicllail de sciNir en àn(; d(! bien, doucement et lidèle-

menl ; cl (pie |)()iir les vingt de surplus Jupiter les donnât à

qui les voudrait |)rendre, lui y renon(;.ait volontiers. Jupiter,

touclit'î de sa prière, lui octroya ce qu'il demandait.

(( Le singe, se trouvant là par hasard, suivit son naliirel

imitateur, ei pi i.i .liipilcr de lui faire connaître quelle serait

son existence. La rt-ponse (jui lui fut doniK-e ne le satisfit

guère plus que l'âne; et, quand il lui fut dit que celte exis-

tence durerait trente ans, il se désespéra et fit tant qu'il

obtint une diminution comme son prédécesseur.

(( L'homme ayant été créé en dernier lieu, se vo\ant si

beau, si accompli, si artistement et mystérieusement orga-

nisé, si bien doué d'intelligence et d'esprit, s'imagina que

l'immortalité lui était tout acquise ou qu'il s'en fallait de bien

peu. Aussi supplia-t-il Jupiter de lui dire l'étendue de sa vie.

Jupiter lui répondit qu'ayant résolu la création de tout ce qui

a vie et sentiment, il s'était proposé de donner à chaque

animal trente années d'existence, et que l'homme était sujet

à ce décret comme les autres. L'homme s'étonna grandement

qu'un ouvrage si rare eût été formé si peu durable : il lui

sembla que c'était passer du berceau au tombeau, sans avoir

le temps de jouir du délicieux séjour qui lui était réservé.

Ayant oui parler, là-dessus, de ce qui était arrivé à l'âne et au

singe, il s'en fut retrouver Jupiter et lui remontra humble-

ment que ces animaux avaient, comme brutes qu'ils étaient,

refusé vingt ans de l'existence qui leur appartenait, et il le

supplia par sa miséricordieuse bonté de lui en faire grâce et

de l'en investir à leur défaut.

(( Jupiter lui octroya sa requête, mais aux conditions sui-

vantes : premièrement l'homme vivrait ses propres trente ans ;

ceux-ci passés, il commencerait les vingt de l'âne, dont il

I. e
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ferait la fonction, pâtissant, charriant, amassant et portant au

logis ce qui serait nécessaire pour l'entretien de la maison.

Après ces vingt ans, il vivrait les années du singe, contre-

faisant le passé, se parant, se requinquant, tranchant du

vaillant et de l'amoureux, parodiant les actions qu'il ne peut

plus faire, et méritant presque toujours par sa folie d'être

moqué et bafoué de tout le monde, comme le pauvre singe

qui, avec ses grimaces, est le jouet et la risée de la foule.

« Et c'est ainsi, en effet, que depuis lors s'écoule l'existence

des mortels. * »

L'apologue espagnol tient de ses principaux modèles, les

recueils de la sagesse hindoue, le penchant à moraliser et à

philosopher sur la vie humaine. Il est plus dogmatique et

symbolique que la fable italienne, issue directement d'Ésope

et de Phèdre. Ce caractère ressort, avec exagération, dans

le « Lion merveilleux (Léon prodigioso) , apologue moral

composé, » de Gomez Tejada (163/i). Nous emprunterons à

Tejada un dernier spécimen propre à donner une idée de

l'esprit particulier que l'Espagne porta dans la fable. Voici le

résumé d'un des épisodes de ce livre :

La Colère et la Folie.

« La Colère et la Folie, filles de la Lune, sont envoyées

par leur mère en un certain pays. Instruit de leur débarque-

ment, le roi ordonne de les arrêter, de peur qu'elles ne

nuisent à ses sujets. Les alcades se mettent à leur poursuite.

L'un d'eux est prêt à saisir la Colère, assise à la table d'un

grand seigneur et mangeant avec lui; mais, à l'aspect de cet

officier, elle se cache sous la ligure du Rire, et les traits

qu'elle avait contractés se détendent pour prendre l'expres-

1. Aous supprimons un des acteurs de l'apologue, le chien, qui nous a

paru inutile.

(
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sioii (le la KMictù. Ceux qui sont à la ivchorche de la Folio ne

sont pas jiliis iKîuroiix. On la leur indique parloul. KWv, (!St

ici, elle t'sl là, leur dil-on ; vous la trouverez cIk;/ mon voisin,

elle/ mon |)ari'iii, clic/ mon (l(»ui('sii(|uc. Ils s'y présentent vai-

ucuii'iil. Chacun île ceux (pTon leur a désignés comme ses

hôtes i)rétend qu'elle ne loge pas céans et assure même ne-

l'avoir point connue. * »

11 ne faut pas conclure, toutefois, des distinctions que

nous venons de faire que la fable ésopique resta inconnue à

l'Espagne, pas plus que la fahie orientale ne fut ignorée de

ritalie. 11 s'y lit, au contraire, plusieurs traductions d'Ésope ;

une notamment fut faite, sous Philippe II, par le savant et

zélé Simon Abril et fut souvent réimprimée. Nous avons seu-

lement voulu signaler les deux influences prédominantes aux-

quelles obéit visiblement l'apologue, dans les deux littératures

où se déploya d'abord le génie moderne, chez les deux

nations européennes qui parvinrent les premières au plus

haut point de culture où elles devaient jamais atteindre.

II. — LA FABLE EN FRANCE JUSQU'A LA FONTAINE.

La France cependant n'était pas inactive. Notre littérature

s'avançait, par de laborieux détours, vers les hauteurs où elle

devait s'élever sous Louis XIV. La fable obéit à révolution

générale de notre littérature. A la lin du xiv* siècle, elle entre

1. Robert, Fables inédites, etc., tome I, page ccx. Une idée analogue a

été mise à la scèae dans uns comédie intitulée les Fous, représentée au

Gymnase dramatique en 18l>2. Un fou s'est échappé dune maison d'alié-

nés. Ceux qui sont à sa poursuite arrivent au milieu d'un repas où ils

savent qu'il assiste, mais ih ne le connaissent pas. L'hôte leur dit :

« Attendez, écoutez la conversation, il ne tardera pas à se trahir lui-

même. » Ils écoutent, mais à chacun des convives qui prend la parole, ils

croient reconnaître leur homme; et leur embarras ne fait que croître à

mesure qu'ils entendent de nouveaux convives.
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dans un âge de prose, prose diffuse, mais souvent spirituelle et

amusante. C'est l'âge où les contes en prose succèdent aux

fabliaux rimes, où les conteurs écrivent le Petit Jehan de

Saintré, les Quinze joyes de mariage, les Cent nouvelles nou-

velles du roi Louis XI, etc.

Le premier spécimen de l'apologue en prose facile, abon-

dante et spirituelle que nous rencontrons est l'apologue du

Datilier et de la Courge (le Dattier et la Citrouille) qui se

trouve dans un manuscrit des premières années du xv'' siècle,

à la suite du petit poëme intitulé l'Apparition de Jean de

Meung. Voici cet apologue, qui mérite d'être reproduit :

Le Datilier et la Courge.

Un datilier estoit en un jardin, et sy avoit prez de cent

ans qu'il y estoit et encore ne portoit fruit ; car de sa nature

il ne fructifie jusques à cent ans, et puis dure mil ans en

bonne vertu et tousjours portant fruit. Sy advint que ly jar-

diniers planta au pié du datilier une courge, laquelle dedans

pou de jours monta au plus haut du datilier et avec ses filés

commença à lyer toutes les branches de ce datilier, et par

tous les angles et branches de ce datilier se commença à

espandre. Après commença de flourir incontinent, et bien sou-

dainement vecy venir courjons ; et bien tost ilz furent gros

et furent courges, et pesèrent très-malement, tant que les

branches de ce datilier se commencèrent à ployer. Mais,

quant le datilier senty le grant fays, il regarda dame courge

et sy lui dist: « Ma dame belle, qui estes-vous, qui ainsy

m'avez emprisonné, et tant d'annuy me faictes et tant de

charge? — Compains, fist-elle, je suy dame courge. — Ha!

dame, fist ly datilier, je vous prie pour Dieu mercy que vous

ne me vueilliez chargier ne gecter de mon lieu, là où je me

suy nourris et en suy en saisine et possession paisiblement et

de très long-tempz et sy l'ay prescript. » Lors dist la courge:
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« Et coinmoiU, lUitilicr, vous (mi cuiivi<Mit-il jjarler? par Dieu,

je g('ct(M';ii laiil de coiirjons, que je vouscreveray dessoiihz, ne

je ne m'en luiray pour honnne qui en |)arle. » I.ors ly datilier

(pii bien vil (|iril avoil al'aire à personne vilaine, onllrageus»!

el ri^MturiMise, cl (|iii avoil lanl d'eiifans cl courges |)endans

sin- luy coinnic cainpanes, mena bien long-temps graiit dueil;

en soupirant cl ploinani lousjours demandoit paix à ceste

courge, mais c'estoit pour néani, car toiisjoiirs elle croissoit

de courjons et de (leurs et de charge. Et quant Jy dalilier vit

que jà paix ne trouveroit avec luy, sy luy dist bien humble-

ment : « Je vous prie, belhî dame courge, pour ce que je ne

oys oncques parler de vous, et sy ay tant d'eage, que vous

me dictes combien il y a que vous estes venue cy. — Certes,

doin dalilier, disl-elle, il y a bien deux moys et demy. »

Adont ly datilier commença à rire tant grandement que ce

fust merveilles, et se commença à mocquer, truffer et rigouler

de dame courge et de luy faire grimaces et grans despis. Sy

luy dist dame courge : « Datilier, de quoy vous ryés vous ne

menés tel joie? — Par ma foy, dame courge, ce dist ly dalilier,

vous m'avez faict tant grant paour que bien pensoye estre

perduz, car oncques ne vis monter chose tant hault en sy

pou de temps ne venir en tant grant estât ; mais quant vous

dictes qu'en pou de temps estes venue, je ne vous craing ne

riens ne vous prise et sy m'en ris, car aussy en bien pou de

temps vous vous en yrez, »

L'auteur de cette jolie fable n'est pas connu. Le fabuliste

qui représente la période dont nous parlons est Guillaume

Tardif, du Puy en Velay, lecteur du roi Charles VIII, qui

traduisit les fables d'Ésope sur la version latine récemment

faite par Laurentius Valla. Guillaume Tardif, qui écrivit

ses fables entre les années 1/)91 et l/i98, se laisse aller

comme les conteurs ses contemporains à une imagination

vive et enjouée. Il bat un peu la campagne; mais il ren-

contre des détails heureux et des traits piquants.

Julien Machaut, moine augustin de Lyon, traducteur d'un
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recueil de fables latines (l/i8i), peut être placé à côté, de

Tardif.

La fable en prose continue de déployer sa fantaisie souvent

excessive dans nos écrivains du xvi^ siècle, dans Rabelais, par

exemple, dans Bonaventure des Perriers, Noël Du Fail, etc.

Elle revêt parfois beaucoup de naïveté et de charme dans

Amyot, le traducteur de Plutarque.

Parallèlement à la fable en prose, la fable en vers ressus-

cite avec une forme plus régulière. Les auteurs d'apologues

rimes se succèdent à courts intervalles. L'influence des lettres

grecques et latines prévaut chez nous comme en Italie. iNos

pDëtes composent des recueils à l'imitation des renieils de

l'antiquité. Gilles Gorrozet, libraire et versificateur, rime une

centaine de fables d'après Ésope. * Guillaume Haudent en met

en vers un nombre presque quadruple. - Guillaume Guéroult

n'en insère qu'un petit nombre dans ses Emblèmes,^ mais la

plupart assez remarquables. Enfin Philibert Hégemon, vers la

fin du xvi^ siècle, orne de vingt-deux fables sa Colombière ou

Maison rustique. *

Quel est le progrès accompli par cette fable rimée du

xvi^ siècle? Quand on compare les productions qu'elle fait

naître aux vieilles fables des Ysopets et aux Romans de Renard,

on n'est nullement frappé delà supériorité de ces productions;

on croirait plutôt à une décadence. A ne considérer que

l'agrément de la narration, il est certain que l'apologue du

xiii'^ et du xiv^ siècle l'emporte souvent sur celui du xvi^

Lisez, par exemple, la fable de VYsopet de 1333 : a Du cerf

i. Les Fables du très-ancien Esope Plirigien, premièvemeat escriptes en

grec et depuis mises en ritlime françoise. A Paris, de l'imprimerie de Jean

Denis, 1542.

'2. Trois cent soixante et six apologues d'Ésope, traduits nouvellement

du latin en ritlima françoise. Rouen, 1547.

3. Le Premier livre des emblèmes... à Lyon, cliez Baltliazar Arnoullet,

1540.

4. Paris, Robert Le Fizelier, 1583.
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qui issi du bois cl si; ciiiil.i sauver clirux un vill.iin, » et la

fable diî Gilles Coirozi'l : le (Icrf et les Bœufs. La récit du viiùl

Ysopel est plus vivani, plus drainaliqiio. Il n'y manquo presque

aucun des piquants détails du récit de La Fontaine. Un bœuf

qui élail vieux, qui par conséquent avait de l'expérience,

avertit le fugitif do cherclier un nioillour asile.

Lors (lisl un biiol" c|iii cstoit vituix :

Oiaus amis, il te vaulsist iiiiuux

Au hois estro que ci (jncorc!

Le cerf les supplie de le laisser se cacher et de ne pas le

trahir :

Li rcrf rospond : Seigneur, nicrri! (pitié!)

Pour Dieu, laissiez me mucer ci ;

Mais que vous ne m'encusiez mie,

Si m'aurez-vous sauvé la vie!

Le bouvier vient, apporie herbe fraîche et fourrage, renou-

velle la crèche, sans apercevoir l'habitant des forêts. Comme
dans la Fontaine, le cerf croit que le danger est passé et rend

déjà grâces à ses hôtes. Le vieux bœuf ne partage pas ce trop

prompt espoir; il dit en ruminant :

Eschappor t'est legière chose,

Se nos maistre ne vient. Argus,

Qu'on dit qui a cent yeux ou plus.

Cent en a il bien voirement.

Car tout l'ostel communément.

Fils et filles et autres gents.

Valets, bajasses et sergents (s':'rvantes et serviteurs)

F,t la mesgnie par lui seul veille.

Mais quoi, l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa revue!

dit La Fontaine. Argus vient en effet, il trouve la crèche mal

garnie; il veut y ajouter du fourrage. Pendant qu'il remet du

foin dans le râtelier des bœufs,

Du cerf qui là se reponuoit,

Vit les cornes qui furent grans.
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Le tableau est complet. Quant à l'affabLiIation, elle ne vaut pas

sans doute les deux vers de La Fontaine :

Il n'est pour voir que l'oeil du maître.

Quant à moi, j'y mettrois encor l'œil de l'amant.

Mais elle a pourtant son originalité et son énergie :

Sçais-tu qui fait la grasse crotte,

Et bon le fiens (le fumier) de l'estable.

Et au cheval fait bonne table,

Et le fait eu biauté greigneur?

Ce fait le regard du seigneur.

Voyons maintenant Gilles Corrozet :

Un cerf fuyoit devant les chiens couranz ;

Pour se sauver se meit en une estable
;

Céans estoient plusieurs bœufs demouranz,

Auxquelz requist qu'on lui fust favorable.

Et qu'on permist qu'en ce lieu secourable

Il se mussast. L'un des bœufs lui va dire :

« Tu n'es pas bien, il n'est pas de lieu pire

Que cestuy-ci pour y trouver mercy ;

Car, si tu es trouvé caché icy,

Tu souffriras la mortelle poincture. »

Le cerf fuytif, de crainte tout transi,

Y demeura, print le hazart aussi

De vie ou mort pour dernière adventure.

Le serviteur, pour appaiser la faim

De tous ces bœufs, leur vint donner repas.

Le cerf estoit caché dedans le fein (foin)

Si très avant qu'il ne le trouva pas.

Le maistre aussi vint après, pas à pas,

Lequel, ainsi que dans le fein cherchoit.

Trouva le cerf qui dessoulz se cachoit.

Là il fut pris et occis tout à l'heure.

Ce récit est froid, écourté. La conclusion, la morale ne

s'en dégage pas clairement. Sans contredit, il a moins de viva-

cité et de charme que l'autre.

Quel mérite nouveau introduisent donc dans ces composi-

tions rimées d'après l'antique les versificateurs de la Renais-
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sauce? Ils y iiilrodiiiscnl VidrAi d'arl, d'iiii ait voulu t!l rai-

soiiiU'. Le tioiiviTi! du iiioycii û^<; s'ahauduiiiu; piircMiiL'Ul l'i

siiii|)l(3inciil ù sou instinct naturel. Il n'a nulle notion de pro-

j)ortions exactes ni d'une juste mesure. Il conte lentenieni, a

sa ^uise, passant et repassant par les mômes sentiers. Quand

il tient unt^ n'-llexion morale, il la répète et la ressasse jusqu'à

la gftt(n\ Il attache à loiiles les circonstances le même intérêt

e( il s')i allard(> à plaisir. Il ikî se doute |)as(|ue cliacpni détail

doit concourir à l'unité du récit et que toutes les parties ne

sont pas susceptibles d'un égal développement. C'est ce qu'ap-

prennent les versificateurs de la Renaissance en revenant aux

modèles anciens. Leur narration, au lieu des contours indécis

et lloltants de l'apologue des trouvères, présente des lignes

nettes et arrêtées. L'auteur s'enferme strictement dans son

thème. Celte forme serrée et concise est d'abord peu favorable à

l'imagination et au sentiment. 11 y a là de la roideur et de la

sécheresse. La gêne se fait sentir. Ce n'est que plus tard, avec

le progrès des temps et à l'heure la plus brillante de notre

civilisation, que la nature et l'art se rencontreront, se rejoin-

dront sans se nuire, et que nous aurons alors, en ce genre

comme en bien d'autres, le dernier mot du génie français.

Déjà, cependant, parmi les apologues versifiés du xvi*^ siècle,

il eu est où celte sécheresse et cette contrainte se font

moins sentir. Dans les quelques fables de Guillaume Guéroult,

par exemple, les traits d'une libre et piquante observation ne

manquent pas. On cite ordinairement de cet auteur la fable du

Lion, du Loup et de l'Ane. Elle offre, en effet, un terme de

comparaison indispensable; elle marque bien la transition

entre l'apologue du moyen âge et l'apologue de La Fontaine.

Le sujet de cette fable est le même que celui de l'admi-

rable fable de La Fontaine : les Animaux malades de la peste.

Il y manque toutefois le début :

Un mal qui répand la terreur, etc.

Il ne s'agit pas d'une assemblée solennelle qui veut par un
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sacrifice conjurer le fléau de la peste. * Le lion, le loup et

l'âne, dans la fable de Guéroult, se rencontrent par hasard :

Le Lion, le Loup et l'Ane.

Le fier lion, cheminant par la voie,

Trouva un loup et un âno, bâté.

Devant lesquels tout court s'est arrêté,

En leur disant : « Jupiter vous convoie ! »

Le loup, voyant cette bote royale

Si près de soi, la salue humblement :

Autant en fait l'âne semblablement,

Pour lui montrer subjection loyale.

« O mes amis, maintenant il est heure.

Dit le lion, d'ôter les grands péchés

Desquels nos cœurs se trouvent empêchés :

Il est besoin que chacun les siens pleure.

Et pour avoir de la majesté haute

Du dieu des cieux pleine rémission,

Il sera bon qu'en grand contrition

Chacun de nous confesse ici sa faute. »

Ce conseil fut de si grand véhémence.

Qu'il fut soudain des autres approuvé.

Dont le lion fort joyeux s'est trouvé;

Et ses péchés à confesser commence :

Disant qu'il a par bois, montagne et plaine.

Tant nuit que jour, perpétré divers maux.

Et dévoré grand nombre d'animaux.

Bœufs et chevreaux, et brebis portant laine.

Dont humblement pardon à Dieu demande.

En protestant de plus n'y retourner.

Ce fait, le loup le vient arraisonner.

Lui remontrant que l'offense n'est grande.

« Comment, dit-il, seigneur plein d'excellence.

Puisque tu es sur toutes bêtes roi,

\. Voyez sur la double origine de la fable de La Fontaine notre commen-

taire à la suite du livre VII.
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To peut uucdii t'Iiiblir (|tirl(|ii(; Idi,

Vu qm; tu us sur ictillr |>iiissiiiic<;V '

Il est loisililc h un prinii' ilr Tiiii-o

Ce (|u'il lui plaît, sans ciialrtidictioii :

pourtant, scinnour, jt; suis d'opinion

Que tu 11(3 piHix, en ci' faisant, mai fairo. »

Cos mots finis, lo lou|), lin do iiiitur*'.

Vint it'cilcr les maux par lui commis;

Promiùri-mcnt, citninie il ii à mort mis

Plusieurs passants, pour en a\oir pùlun';

Puis, ([ue souvent, trouvant en lieu <liami)Otru

Moutons eamus de nuit endos es parcs.

Il a bergier et les troupeaux épars,

Pour les ravir, afin de s'en repaître :

liiilin qu'il a, ensuivant sa coutume.

Fait plusi(nirs maux aux juments (;t cli(;vaux,

Les dévorant et i)ar monts et par vaux.

Dont il en sent en son cœur amertume.

Sur ce répond, eu faisant bonne mine.

Le fier lion : « Ceci n'est pas grand cas
;

Ta coutume est d'ainsi faire, n'est pas?

Outre, à cela t'a contraint la famine. »

Puis dit à l'àne : « Or, conte-nous ta vie.

Et garde bien d'en omettre un seul point;

Car, si tu faux, je ne te faudrai point, ^

Tant de punir les menteurs j'ai envie. »

L'âne, craignant de recevoir nuisance.

Répond ainsi : « Mauvais sont mes forfaits,

Mais non si grands que ceux-là qu'avez faits,

Et toutefois j'en reçois déplaisance.

Quelque temps fut que j'étois en servage

Sous un marchand qui bien se nourrissoit.

Et au rebours pauvrement me pansoit.

Combien il eût de moi grand avantage.

Le jour advint d'une certaine foire,

Où, bien monté sur mon dos, il alla;

1. C'est-à-dire, quelqu'un peut-il t'imposer aucune loi, lorsque tu es plus

puissant que la loi, lorsque tu es au-dessus de la loi »

2. Si tu manques, je ne te manquerai pas.
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Mais arrivé, jeun il me laissa là,

Et s'en va droit à la taverne boire.

Marri j'en fus (car celui qui travaille

Par juste droit doit avoir à manger);

Or je trouvai, pour le compte abréger,

Ses deux souliers remplis de bonne paille :

Je la mangeai sans le su de mon maître.

En ce faisant j'offensai grandement.

Dont je requiers pardon très-humblement.

N'espérant plus telle faute commettre.

— quel forfait ! ô la fausse pratique !

Ce dit le loup fin et malicieux ;

Au monde n'est rien plus pernicieux

Que le brigand ou larron domestique.

Comment: la paille aux souliers demeurée

De son seigneur manger à belles dents !

Et si le pied eût été là dedans.

Sa tendre chair eût été dévorée !

— Pour abréger, dit le lion à l'heure,

C'est un larron, on le voit par effet;

Pour ce, il me semble, et j'ordonne de fait,

Suivait nos lois anciennes, qu'il meure. »

Plus tôt ne fut la sentence jetée

Que maître loup le pauvre âne étrangla
;

Puis de sa chair chacun d'eux se soûla.

Voilà comme elle fut exécutée.

Parquoi appert que des grands on tient compte,

Et, malfaisants, qu'ils sont favorisés;

Mais les petits sont toujours méprisés.

Et les fait-on souvent mourir de honte.

Il n'est pas besoin de faire ressortir les excellents traits de

ce récit : la flatterie du loup exaltant les droits illimités du

prince, le ton protecteur et familier avec lequel le lion

réplique au loup, et le ton sévère et menaçant qu'il prend en

s'adressant à l'àne, la sincérité et la maladresse de celui-ci :

Mauvais sont mes forfaits.

Mais non si grands que ceux-là qu'avez faits;
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cl, ilaiis le n'ijuisiliiiii' du liiii|», celle |)l;iisariie uxclamalioii :

(loiniiHMit! lu |milic niix sriuliirs (loiiicuréo

Diî sdii seigneur iiiiiiipr h lifllcs dents I

l'A si li< pied l'iH tSlù \ti ilcduns,

Su tendre chuir oût été dévorée !

Tout cela, sans contredit, est du moillPiir comiqiio, (!t si

nous sommes loin encore de la niaf^niliquo coiuposilion de La

Fontaine, celle-ci est digneinoni préparée par l'apologue de

(îuéroult et par d'autres dont nous parlerons dans notre com-

mentaire sur les origines de cette fable.

Quelques poètes de la même époque, sans être des fabu-

listes proprement dits, ont introduit des apologues dans leurs

ouvrages. Clément Marot a fait son épître à Lion Jamet avec

la table du Lion et du Rat, excellemment traitée. Marot reste

en possession de ce récit, même après La Fontaine, au même
litre qu'Horace est demeuré maître du sujet du Rat de ville et

du Rat des champs. Si vous voulez avoir dans sa forme la plus

ingénieuse le récit du double repas du rat citadin et du rat

villageois, vous allez droit au satirique latin. Si vous voulez

voir comment maître rat paya sa dette de reconnaissance au

roi des animaux, allez droit à Tépître de Clément Marot.

Mathurin Régnier a également inséré plus d'un apologue

dans ses satires. C'est dans ces satires de Régnier que l'apo-

logue poétique avant La Fontaine présente chez nous la forme

littérairement la plus avancée. Nous en donnerons en preuve

la fable de la Lionne, du Loup et du Mulet, qui est ainsi

racontée dans la satire 111 :

Sçais-tu, pour sçavoir bien, ce qu'il nous faut sçavoir?

C'est s'affiner le goût de connoître et de voir,

Apprendre dans le monde et lire dans la vie

D'autres secrets plus fins que de philosophie.

Et qu'avec la science il faut un bon esprit.

Or entends à ce point ce qu'un Grec en escrit.

Jadis un loup, dit-il, que la faim espoinçonne.

Sortant hors de son fort, rencontre une lionne
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Rugissante à l'abord, et qui montroit aux dents

L'insatiable faim qu'elle avoit au dedans.

Furieuse, elle approche; et le loup qui l'advise,

D'un langage flatteur lui parle et la courtise;

Car ce fut de tout temps que, ployant sous l'effort,

Le petit cède au grand, et le foible au plus fort.

Lui, dis-je, qui craignoit que, faute d'autre proye,

La bête l'attaquât, ses ruses il employé.

Mais enfin le hasard si bien le secourut,

Qu'un mulet gros et gras à leurs yeu\ apparut.

Ils cheminent dispos, croyant la table prête.

Et s'approchent tous deux assez près de la bête.

Le loup, qui la connoît, malin et défiant.

Lui regardant aux pieds, lui parloit en riant :

« D'où es-tu? qui es-tu? quelle est ta nourriture,

Ta race, ta maison, ton maistre, ta nature? »

Le mulet, étonné de ce nouveau discours,

De peur ingénieux, aux ruses eut recours;

Et, comme les Normands sans lui répondre voire :

<i Compère, ce dit-il, je n'ai point de mémoire;

Et comme sans esprit ma grand mère me vit.

Sans m'en dire autre chose au pied me l'escrivit. »

Lors il lève la jaml)e au jarret ramassée.

Et d'un œil innocent il couvroit sa pensée.

Se tenant suspendu sur les pieds en avant.

Le loup, qui l'aperçoit, se lève de devant,

S'excusant de ne lire avec cette parole

Que les loups de son temps n'alloient point à l'école;

Quand la chaude lionne, à qui l'ardente faim

Alloit précipitant la rage et le dessein,

S'approche, plus sçavante, en volonté de lire.

Le mulet prend le temps, et, du grand coup qu'il tire.

Lui enfonce la teste, et d'une autre façon,

Qu'elle ne sçavoit point, lui apprit sa leçon.

Alors le loup s'enfuit, voyant la bête morte.

Et de son ignorance ainsi se réconforte :

« N'en déplaise aux docteurs, cordeliers, jacobins,

Pardieu! les plus grands clercs ne sont pas les plus fins. »

Cet apologue offre des traits que La Fontaine n'a pas tous

surpassés; ' il est plein de vivacité et d'animation. On sent

qu'on approche de La Fontaine, et pourtant entre La Fontaine

1. Conf. La Fontaine, livre V, fable vui, et livre XII, fable xvii.
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et Ui-^iiiur, iiiorl en Kilii, il ^ n pirs d'iui dcmi-siècliMMX.cjn;.

Dans riiil(M"vallo s'étend ((Hiimc un espace aride. Pendant

la pieniièio moitié du xvii'' siècle, on ne trouve [)liis (|ue l'apo-

lo^'iie (Ml prose, servant de prétexte à des dissertations et à des

déclanialions. On peut sif^Mialcr : les Fables d'Ésope. Phnj(jien

moralisit's on 1rs fables d'Ksojie illiislrées de discours moraux,

pbilosoj)bi(iiies el polili(Hies, par Jean Heandoin (l'ierr*; Hoissal),'

dont la preniièri! édition est de 1033. Puis p:irurent les Fables

héroïques d't\ud'u) ' en lO/iH. Ces pesantes productions donnent,

pour ainsi dire, la note contem|)oraine des grands romans, de

YAslrèe, de la Clclie et de Faramond.

C'est encore i)endant cette période que fut pid)liét', en

France, une traduction du Calila el Dimna, d'après la version

persane appelée VAuwari-SohaUl (les Étoiles de Canope). Elle

l'ut publiée sous ce titre : Livre des lumières, ou la Conduite des

roys, composé par le sage Pilpay, Indien, traduit en françois par

David Saliid dHispahan, ville capitale de Perse. - Cette publi-

cation était bien d'accord avec le caractère général que revê-

tait l'apologue en ce moment et que nous venons d'indiquer.

L'apologue, comme genre poétique, avait à peu près dis-

paru. Aussi, lorsque La Fontaine veut restaurer ce genre

presque oublié, se considère-t-il comme formant une entreprise

vraiment nouvelle ; et il dit avec sincérité : « Je me suis flatté

de l'espérance que, si je ne courois dans cette carrière avec

succès, on me donneroit au moins la gloire de l'avoir ouverte. »

Avec La Fontaine, l'apologue français atteint à sa per-

fection, et par cette perfection il obtient les mêmes résul-

i. Fables liéroïques, comprenans lea véritables maximes de la politique

chrétienne et de la morale, avec des discours enrichis de plusieurs histoires

tant anciennes que modernes; le tout de l'invention du sieui- Audin, prieur

des Thermes et de La Fage. Paris, 1648, in-8.

'2. A Paris, chez Siméon Pigel, 10 i4, in-8. Cette traduction de David

Sahid paaît avoir été revue par Gaulmin. Elle ne contient que quatre cha-

pitres sur quatorze de l'ouvrage original ; mais une version turque, intitu-

lée Homayoun-JS'ameh, fut entièrement traduite sous le titre de Contes et

Fables indiennes de Pilpay, et publiée à Pai-is en 1678, en trois vol. in-1'2.
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tats que l'apologue primitif et populaire. Il se grave dans

l'esprit de la nation; il enrichit le langage ; il est d'une applica-

tion perpétuelle aux événements journaliers. Il fournit quelque

citation à tout propos, avec la certitude que le nom seul d'un

personnage ou le moindre hémistiche font apparaître aussitôt

dans la mémoire des auditeurs un petit tableau significatif

achevant d'expliquer la pensée. Mais ce tableau se retrace à

leur mémoire, non plus seulement, comme aux temps primitifs,

dans son idée essentielle, mais encore dans son expression

complète. Le poëme, exécuté avec l'art le plus délicat et le plus

merveilleux, joue exactement le même rôle que l'anecdote naïve

et impersonnelle, livrée, dans son expression mobile, au souve-

nir des hommes. Il circule à travers les siècles, il se répand

dans toutes les classes de la société; il est la propriété univer-

selle, la monnaie courante; seulement cette monnaie n'est plus

la piécette de cuivre à l'empreinte effacée, mais bien la pièce

d'or que, par la munificence du génie, les générations se

passent de main en main.
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Comme les mille ruisseaux épars dans une contrée se n-u-

nissent par une disposition favorable des terrains et forment

une large rivière, ainsi toute l'histoire de la Fable vint s'ab-

sorber dans l'œuvre de La Fontaine.

On s'est demandé fréquemment dans quelle mesure le

fabuliste du xvii® siècle avait connu le vaste travail de ses pré-

décesseurs. Il en connut certainement une très-grande partie;

il connut la fable indienne par le Livre des lumières de David

Sahid d'Ispahan et par le Spécimen sapienliae Indorum veterum

de P. Poussines, sans parler de ce qui s'en était antérieure-

ment répandu dans les littératures européennes ; il connut

la fable grecque et latine, Ésope, Phèdre, Babrius dans les

quatrains, d'Ignatius Magister, A.vianus; de plus, grâce aux

copieux recueils du xvi" siècle, grâce surtout à la collection de

Nevelet (1610 et 1660), il connut les barbares, Romulus,

Ugobardus (anonyme), aussi bien que les humanistes, Abste-

mius, Faerno, etc.

Il avait lu les modernes, les Italiens, Gelli, Verdizotti,

Boni; les Français, Corrozet, Guillaume Haudent, Hégemon; le

latiniste Jacques Régnier. Il est évident que, malgré l'indo-

lence qu'on se plaît à lui attribuer, il prit à cœur d'étudier ce

genre de l'apologue dans toutes les productions qu'il put se

/
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procurer. On s'aperçoit même, en cherchant les origines de ses

fables, qu'il eut sous les yeux des livres qu'on ne se serait

guère attendu à trouver entre ses mains, comme le Narralio-

num sylva de Gilbertus Cognatus, et d'autres lourdes compila-

tions de l'école.

Mais ce qui est intéressant, c'est de savoir jusqu'à quel

point il a été renseigné sur notre ancienne fable française,

avec laquelle la fable telle qu'il l'a conçue offre un air de fa-

mille si frappant. De tous les écrivains du règne de Louis XIV,

La Fontaine est celui peut-être dont les lectures remontèrent

le plus haut dans notre vieille littérature. Il avait un goût

prononcé pour les poètes et les conteurs du xvi^ siècle ; Rabe-

lais et Marot sont ses auteurs favoris, il les sait par cœur ;

Baïf, Louise Labbé, Bonaventure des Perriers, Noël du Fail,

Guillaume Bouchet, etc., lui sont familiers. Il a même par-

couru (les deux premiers vers de la fable onzième du livre IV

en sont la preuve) le roman de Merlin , dans les éditions

gothiques de Pierre Vérard ou de Jehan Petit.

Il va au delà du xvi^ siècle et s'éloigne jusque dans le xv^ ;

il a imité, comme on le voit dans le dernier tome de cette

édition, les Arrests d'amour de Martial d'Auvergne et le Bla-

son des faulses amours de Guillaume Alexis, contemporains

de Charles VII et de Louis XI.

Mais a-t-il franchi cette limite? a-t-il abordé la littérature

du moyen âge antérieure à Villon ? a-t-il connu les fabliaux et

les Ysopets?

Quelques-uns l'ont voulu soutenir. On a signalé de cu-

rieuses rencontres, par exemple le vers :

Tenoit en son bec un fromage,

qui se retrouve littéralement dans VYsopet de 1333. A dire

vrai, ces rencontres peuvent fort bien avoir été fortuites. Un

trait plus significatif :

Otons-nous, car il sent,
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(liiiis la ral)lt! (I(î l'Ours rt les dciu (ioiiipa^îiioiis , c.xisic (ir-jà

ilaiis la mriim lahlc (l(! VYsojirl-Arioiiiwl piibjit'; par \f. liolicrt ;

Il Hi' (loiid' ((u'il III' |)ili'.

Mais los (lnn\ ailleurs n'ont l'ail, (pu; tradiiirn d'une manière

expressive VoUdnni crrdens d'Avianus. Kn dernier jiigeincmt, on

s'accorde à reconnaîlre que l.a Fonlaine n'a pas péiir-tn'; si

a\anl dans nos origintîs lilli''rair('s. Notre lit1(''ratur(> du

XIII'' sircle ('-lait, alors tout, enlièrc in(''(lile, et il est par trop

invraiseinblahle de supposer (jue It; poc-te ait été reinu(\r dans

la poussière des bibliothèques les manuscrits que personne

(sauf quelques rares érudits) ne songeait à consulter.

Il est évident d'ailleurs que, s'il avait pris cette peine,

il (Ml eût profité plus abondamment et que nous apercevrions

des traces plus nombreuses de ses recherches. Il ne saurait y

avoir de doule sur ce point. Il n'eut pu lire queiques-uns de

nos fabliaux, quelques-unes des branches du Homan de Henard,

sans en être vivement frappé, et sans nous communiquer les

impressions qu'il eût ressenties de sa découverte. Il a repro-

duit les qualités originales des anciens trouvères sans les avoir

connus, comme revivent en nous les traits d'ancêtres dont le

souvenir est effacé. La Fontaine est de la vieille souche fran-

çaise, il en a conservé tous les dons naturels, en y joignant

l'art exquis dont la Grèce est l'immortelle maîtresse.

II. — PUBLICATION DES FABI.KS.

Les fables de La Fontaine n'ont point paru toutes ensemble

et en une seule fois. Elles ont été publiées successivement. Il

est intéressant de pouvoir déterminer avec précision à quel

moment le public a été en possession de telle fable ou de telle

série de fables, quelle est la date authentique de la mise au

jour de chacune d'elles. Quand on aura fixé cette date, il y

aurait encore à se demander s'il n'est pas possible de remon-
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ter parfois au delà de la publication en librairie, et de recher-

cher quelle a pu être l'époque de la composition de certaines

fables, ou de cette première divulgation qui avait lieu au

xv!!** siècle par les copies manuscrites. Mais cette recherche

ne saurait avoir lieu que pour telle ou telle œuvre en par-

ticulier. C'est l'impression qui doit établir comment et à

quels intervalles a été construit l'impérissable monument du

fabuliste.

Voici l'ordre dans lequel les fables de La Fontaine virent

le jour.

Les six premiers livres parurent d'abord dans les deux

éditions de 1668, l'une in-/i°, l'autre in-12, en deux volumes.

Huit fables parurent ensuite dans le recueil intitulé Fables

nouvelles et autres poésies de M. de La Fontaine, 1671, un vol.

in-12.

Ces huit fables sont :

1. Le Lion, le Loup et le Renard.

2. Le Coche et la Mouche.

3. Le Trésor et les deux Hommes.

k. Le Rat et l'Huître.

5. Le Singe et le Chat.

6. Du Gland et de la Citrouille.

7. Le Milan et le Rossignol.

8. L'Huître et les Plaideurs.

Le Soleil et les Grenouilles, imitée de la fable latine du

P. Commire, fut, selon une indication de M. P. Lacroix, publiée

pour la première fois en 1672, chez F. Muguet, imprimeur du

roi et de monseigneur l'archevêque, 3 pages in-8°, signées des

initiales D. L. F.

Les deux premières parties (six premiers livres) furent

réimprimées en 1678 et 1679, en même temps que deux nou-

velles parties, comprenant cinq nouveaux livres (les livres Vil,

VIII, IX, Xet XI des éditions modernes).
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l.os liuil fubles publiées v.i\ 1(°)71 ligiiraitMil dans ces cinq

nouveaux livres.

\a' loul foniic ijiialrc voltiincsin-l^ (IdiiI les deux premiers

riirciil ailicvrs (riiiipriiiirr le 3 mai KwH, d les deux derniers

le 15 mai 1()7U.

Dans la séance j)iil)ii(|iic de l'Académie Irançaise qui lut

tenue pour la réception de lloileau, le l*"" juillet 1686, La Fon-

taine lut la fable du Menard, du Loup et du Cheval (fable xvii,

livre XII).

Dix nouvelles fables (y compris celle-là) furent publiées

dans le recueil des Ouvî'ages de prose et de poésie des sieurs de

Maucroix cl de La Fontaine, deux volumes in-12, en 1685. Ces

dix fables sont :

1. La Folie el l'Amour.

2. Le Renard, le Loup et le Cheval.

3. Le Rat, le Corbeau, la Gazelle et la Tortue.

/|. La Forêt et le Bûcheron.

5. Le Renard et les Poulets d'Inde.

6. Le Singe. .

7. Le Philosophe scythe.

8. L'Éléphant et le Singe de Jupiter.

9. Un Fou et un Sage.

10. Le Renard anglais.

Plus Daphnis et Alcimadure , qui n'y est pas présentée

comme une fable, mais donnée simplement comme une imi-

tation de Théocrite.

Parurent ensuite dans le Mercure galant :

Les Compagnons d'Ulysse, décembre 1690.

Les deux Chèvres, février 1691.

Le Thésauriseur et le Singe, mars 1691.

La Ligue des Rats, décembre 1692.

En 1693, la fable du Soleil et des Grenouilles était réimpri-

mée dans le Recueil de vers choisis, du P. Bouhours, en même
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temps que le Juge arbitre, l'Hospitalier et le Solitaire y parais-

sait pour la première fois.

La Fontaine publia, en 1()94, un nouveau volume in-12 qui

avait été achevé d'imprimer le 1^'' septembre 1693. Ce volume

comprenait les fables parues depuis 1679, soit dans les

Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de Maucroix et de La

Fontaine, soit dans le Mercure galant, excepté la Ligue des

Rats, laissée de côté; plus le Juge arbitre, l'Hospitalier et le

Solitaire, extraite du recueil du P. Boubours auquel il n'em-

pruntait pourtant pas le Soleil et les Grenouilles ; enfin quel-

ques fables nouvelles complétant ce qui forme aujourd'hui

le douzième livre. En outre, Daphnis et Alcimadure, Philémon

et Baucis, la Matrone d'Éphèse, Belphégor, les Filles de

Minée , déjà mis au jour, étaient insérés entre la fable du

Renard anglais et celle du Juge arbitre, de l'Hospitalier et du

Solitaire, qui terminait le volume, de sorte que la table des

matières les présente ainsi :

Fable 23. Le Renard anglais.

— 24. Daphnis et Alcimadure.

— 25. Philémon et Baucis.

— 26. La Matrone d'Éphèse.

— 27. Belphégor.

— 28. Les Filles de Minée.

— 29. Le Juge arbitre, l'Hospitalier et le Solitaire.

Quatre fables figurent dans les Œuvres posthumes de La

Fontaine, publiées en 1696 par M""' Ulrich, mais elles avaient

déjà été imprimées; ce sont:

1. Le Juge arbitre, l'Hospitalier et le Solitaire.

2. Les deux Chèvres.

L'une et l'autre étaient dans le volume de 169Z(.

3. Le Soleil et les Grenouilles.

h. La Ligue des Rats, qui parut alors pour la première

fois sous le nom de La Fontaine, et qui par conséquent n'a

pas été avouée par lui de son vivant.
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Ces (leii\ (lenii»';rt!s fables ont (Misiiilo clé jointes an doii-

zièiiK! livre |)ar les éditeurs.

Ainsi s'est constitué \c corps el(;s l'ahles de La Fonlainii li'l

que nous le |)ossé(lous.

III. — j ui^ liMiCNTs i:r tk.mok; N A(;i;s s un i.i:s kaiili;!<

I) K LA l' ONT Al m:.

11 n'y a ({u'une opinion, ({u'un sentiment sur les fables de;

La Fontaine. C'est à peine, en effet, s'il est nécessaire de tenir

compte des rares détracteurs qu'elles ont eus. Ceux de ces

détracteurs qui uïéritent d'être sif^'nalés le seront cependant

dans la revue (jue nous allons passer. On peut dire que ces

quelques voix discordantes ne troublent pas le concert d'ad-

miration unanime dont l'œuvre du fabuliste a été l'objet. Les

jugements de la critique ne présentent entre eux que les

différences de ton et d'accent résultant des modes divers

d'apprécier les productions de la littérature et de l'art qui se

sont succédé depuis La Fontaine jusqu'à nos jours. C'est un

même tbènie repris avec des variations nouvelles, selon le

goût et les préoccupations de chaque époque.

LES CONTEMPORAINS.

Constatons d'abord que de son vivant La Fontaine fut estimé

à toute sa valeur par ses contemporains. Ce ne fut pas un

poëte méconnu, non plus que Molière, Racine ni Boileau. Le

goût ne faisait pas facilement fausse route dans la société

française du temps de Louis XIV. Les témoignages abondent.

Avant tout, il convient de rappeler le mot de Molière à

Descoteaux, un jour que Racine et Boileau avaient taquiné

trop vivement le fabuliste : « Nos beaux esprits, dit-il, ont

beau se trémousser, ils n'effaceront pas le bonhomme. »

Il y a ensuite le témoignage, souvent cité, de M""* de Sé-

vigné, dès 1()71 : « Mais n'avez-vous point trouvé jolies,
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écrivait-elle à sa fille le 13 mars de cette année, les cinq ou

six fables de La Fontaine qui sont dans un des tomes que je

vous ai envoyés ? Nous en étions ravis l'autre jour chez

M. de la Rochefoucauld : nous apprîmes par cœur celle du

Singe et du Chat ; » puis elle en écrit quelques vers, et

ajoute: « Et le reste. Cela est peint; et la Citrouille, et le

Rossignol, cela est digne du premier tome. »

Et plus tard, à propos de la querelle de Furetière et de La

Fontaine, elle qualifie d'esprits durs et farouches ceux qui

n'admirent pas ce dernier ; elle déclare que nulle puissance

humaine n'est capable de les éclairer, et qu'elle leur ferme sa

porte à jamais. « Ce que vous écrivez, dit-elle à son cousin

Russy-Rabutin, pour défendre Benserade et La Fontaine

contre ce vilain factum, m'a donné une véritable joie. Je l'avois

déjà fait en basse note à tous ceux qui vouloient louer cette

noire satire. Je trouve que l'auteur fait voir clairement qu'il

n'est ni du monde ni de la cour, et que son goût est d'une

pédanterie qu'on ne peut pas même espérer de corriger. Il y

a de certaines choses qu'on n'entend jamais quand on ne les

entend pas d'abord : on ne fait point entrer certains esprits

durs et farouches dans le charme et dans la facilité des ballets

de Benserade et des fables de La Fontaine ; cette porte leur

est fermée, et la mienne aussi; ils sont indignes de jamais

comprendre ces sortes de beautés, et sont condamnés au

malheur de les improuver et d'être improuvés aussi des gens

d'esprit. Nous avons beaucoup de ces pédants. Mon premier

mouvement est toujours de me mettre en colère, et puis de

tâcher de les instruire; mais j'ai trouvé la chose absolument

impossible. C'est un bâtiment qu'il faudroit reprendre par le

pied; il y auroit trop d'affaires à le réparer; et enfin nous

trouvions qu'il n'y avoit qu'à prier Dieu pour eux, car nulle

puissance humaine n'est capable de les éclairer. C'est le senti-

ment que j'aurai toujours pour un homme qui condamne le

beau feu et les vers de Benserade, dont le roi et toute la cour

a fait ses délices, et qui ne connoît les charmes des fables de
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pour un tel linninu;, et (ju'à souhaiter do n'avoir point de

commerce avec lui. ' »

Kiidii, sur l'tMisiMuble de IVi'uvre du rabnlislcî, elhi s'ex-

priuie ainsi : « Les fables de La Konlaine sont divines; on croit

d'abord en disiin;^u(îi- (iiu'l(|ues-unes, et, à loice de les relire,

on les trouve tout(\s bonnes. C'cist une manière de nairer et

un style à quoi l'on ne s'accoutume pas. »

Kuretiôre, cet ennemi de La Fontaine, dans la préface

d'un volume de fables publié en 1671, avait porté sur les

fables de La Fontaine le même jugement que tous les gens de

goût contemporains. Après avoir parlé des fables d'Ésope et

de Phèdre, il ajoutait : « Mais il n'y a personne qui leur ait

fait tant d'honneur que M. de La Fontaine, par la nouvelle et

excellente traduction qu'il en a faite, dont le style naïf et

marotique est tout à fait inimitable et ajoute de grandes

beautés aux originaux. »

Le rédacteur du Mercure galant, de Visé, publiant les

Compagnons d'Ulysse dan? sa livraison de décembre 1690, fait

précéder cette publication de ces mots : (^ Il n'y a rien de plus

estimé que les fables de AL de La Fontaine, et c'est avec

beaucoup de justice, puisque tout ce qui a paru de lui en ce

genre peut être appelé inimitable. Vous verrez par la lecture

de celle que je vous envoie que, malgré l'excuse qu'il prend

de son âge, les années n'ont rien diminué en lui de ce feu

d'esprit qui lui a fait faire de si agréables ouvrages. »

François de Maucroix, apprenant la mort de son ami,

écrivait : « Ses fables, au dire des plus habiles, ne mourront

jamais et lui feront honneur dans toute la postérité. »

Daniel Huet, dans ses Mémoires latins De rébus ad eum

perlinentibus
,
parle en ces termes de La Fontaine: « J'eus le

bonheur, cette même année (1687), de voir s'accroître encore

le nombre de mes amis. Jean La Fontaine, le spirituel, le déli-

1. Lettre du M mai 4686.
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cieux, le malin fabuliste, avait su que je voulais voir une tra-

duction italienne de Quintilien , faite par Horace Toscanella ;

non-seulement il me l'apporta et m'en fit présent, mais il y

joignit une charmante pièce de vers à mon adresse, où il se

moquait des gens qui opposent et préfèrent même notre siècle

à l'antiquité. En quoi il donnait une preuve de sa candeur; car,

encore qu'il fût au premier rang de nos meilleurs écrivains,

il aimait mieux plaider en quelque sorte contre soi-même

que de frustrer les anciens de l'honneur qui leur appartient.^ »

L'abbé de La Chambre, directeur de l'Académie française,

dans sa réponse au discours de réception de La Fontaine (le

2 mai 168/(), malgré les admonitions blessantes qu'il se permit,

ne fut pas moins explicite relativement au génie du poète:

« L'Académie reconnoît en vous, monsieur, un de ces excel-

lents ouvriers, un de ces fameux artisans de la belle Gloire,

qui la va soulager dans les travaux qu'elle a entrepris pour

l'ornement de la France et pour perpétuer la mémoire d'un

règne si fécond en merveilles. Elle reconnoît en vous un génie

aisé, facile, plein de délicatesse et de naïveté, quelque chose

d'original , et qui, dans sa simplicité apparente et sous un air

négligé, renferme de grands trésors et de grandes beautés. »

La Bruyère, dans son discours de réception à l'Académie

française prononcé le 15 juin 1693, signale La Fontaine parmi

ses nouveaux et illustres confrères ; il le caractérise ainsi :

(( Un autre, plus égal que Marot et plus poète que Voiture,, a vt

le jeu, le tour et la naïveté de tous les deux; il instruit en '

l3adinant, persuade aux hommes la vertu par rorgàne~dës

bêtes, élève les petits sujets jusqu'au sublime : homme

unique dans son genre d'écrire ; toujours original, soit qu'il

invente, soit qu'il traduise
;
qui a été au delà de ses modèles,

modèle lui-même difficile à imiter, »

Charles Perrault, dans ses Éloges des hommes illuslres qui

onl paru pendant ce siècle, publiés en 1696, c'est-à-dire l'année

1. Traduction de M. Cliarles Nisard.
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(|(ii suivit lii iiKtil (In ikk'Ic, s'»'X|iiimc ;iiiisi : <( Le l;il<!iil iiht-

vcillfiix i|iii' l.'i iiMiiiic. lui <luiiii;i lui a l'ail pioiluin; des

oiivra^'cs d'im aj^i-cMiient incniiipaiabh!. Il s'y rciicdiilrc; une

simpliciU! iiiyénioiise, une naïveté spirituelle, et une plaisan-

terie originale qui, n'ayant jamais rien de froid, cause une

surprise toujours nouvelle. Ces qualités si délicates, si faciles

à dégénérer en mal et à faire un effet tout contraire à celui

que l'auteur en attcnti, ont plu à tout le monde, aux sérieux,

aux enjoués, aux cavaliers, aux dames, et aux vieillards de

même qu'aux enfants. Jamais personne n'a mieux mérité

d'être regardé comme original, et comme le premier en son

espèce. Non-seulement il a inventé le genre de poésie où il

s'est appliqué, mais il l'a porté à sa dernière perfection ; de

sorte qu'il est le premier, et pour l'avoir inventé, et pour y

avoir tellement excellé que personne ne pourra jamais avoir

que la seconde place dans ce genre d'écrire. Les bonnes

choses qu'il faisoit lui coûtoient peu, parce qu'elles couloient

de source, et qu'il ne faisoit presque autre chose que d'ex-

primer naturellement ses propres pensées, et se peindre lui-

même. Son plus bel ouvrage et qui vivra éternellement, c'est

son recueil des fables d'Ésope qu'il a traduites ou para-

phrasées. 11 a joint au bon sens d'Ésope des ornements de son

invention, si convenables, si judicieux et si réjouissants en

même temps, qu'il est mal aisé de faire une lecture plus

utile et plus agréable tout ensemble. Il n'inventoit pas les

fables, mais il les choisissoit bien, et les rendoit presque tous-

jours meilleures qu'elles n'étoient. »

Perrault avait dit antérieurement :^ « On a beau vanter le

sel attique, il est de même nature que les autres sels; il n'en

diffère que du plus au moins ; mais celui de M. de La Fon-

taine est d'une espèce toute nouvelle, il y entre une naïveté,

une surprise et une plaisanterie d'un caractère qui lui est tout

particulier, qui charme, qui émeut, et qui frappe tout d'une

I . Parallèle des anciens et des rnodemesen ce qui regarde la poésie, \G9'I.
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autre manière. » Et, après avoir cité des exemples, il ajoute :

« Il y a dans toutes ses fables une infinité de choses sembla-

bles, toutes différentes entre elles, et dont il n'y a pas une

seule qui ait son modèle dans les écrits des anciens. »

Enfin, il faut rappeler la sorte d'oraison funèbre que

Fénelon fit au fabuliste. Quand Fénelon eut appris que La

Fontaine avait cessé d'exister, il traça de ce grand poète un

éloge en langue latine, et le donna à traduire au duc de Bour-

gogne , afin d'attacher un intérêt puissant à un exercice

d'étude, et aussi pour faire bien comprendre à l'enfant royal

toute l'étendue de la perte que la France et les lettres

venaient de faire dans la personne de ce bon vieillard, que ce

prince affectionnait, auquel il donnait tout ce qu'il pouvait

donner, et qui amusait son jeune âge par des récits en appa-

rence si simples et si faciles. « La Fontaine n'est plus ! dit

Fénelon. 11 n'est plus! et avec lui ont disparu les jeux

badins, les ris folâtres, les grâces naïves et les doctes muses.

Pleurez, vous tous qui avez reçu du ciel un cœur et un esprit

capables de sentir tous les charmes d'une poésie élégante,

naturelle et sans apprêt : il n'est plus, cet homme à qui

il a été donné de rendre la négligence même de l'art préfé-

rable à son poli le plus brillant ! Pleurez donc, nourrissons des

muses ; ou plutôt, nourrissons des muses, consolez-vous : La

Fontaine vit tout entier, et vivra éternellement dans ses

immortels écrits. Par l'ordre des temps, il appartient aux siè-

cles modernes ; mais par son génie il appartient à l'antiquité,

qu'il nous retrace dans tout ce qu'elle a d'excellent. Lisez-le,

et dites si Anacréon a su badiner avec plus de grâce; si

Horace a paré la philosophie et la morale d'ornements poéti-

ques plus variés et plus attrayants ; si Térence a peint les

mœurs des hommes avec plus de naturel et de vérité ; si Vir-

gile enfin a été plus touchant et plus harmonieux. ^ »

1. Traduction de Walkenaer. Voici le texte latin, que le traducteur n'a

pas serré de près :

« Heu! fuit vir ille facetus, /Esopus alter, nugarum ludo Phœdro superior.
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dos ir'iii()i^'ii;i^'<'S, (|iii' lions |»oiirii()iis iiiiilliplicr, siillisiîiU

il prouver (|iii' le XVII" siècle! reconnut coinphHcmcnt le ^(îiiio

(le ha KontaiiK! et la valeur iiiesliiiial)l(! (I(! son œuvre princi-

pale. Passons maintenant aux appréciations successives de la

critique.

-J. ROUSSKAU KT VOLTAIRK.

Les deux grands écrivains du xv!!!*" siècle, Voltaire et

Rousseau, ont été tous deux sévères pour La Fontaine. Rous-

seau l'a attaqué sur sa morale, en considérant surtout le livre

des fables comme un livre mis habituellement entre les mains

des enfants. 11 soutient dans son Emile (livre 11) que la fable

du Corbeau et du Renard est pour l'enfant une leçon de basse

(laiterie; que celle de la Cigale et de la Fourmi est une leçon

d'inhumanité ; celle de la Génisse, la Chèvre et la Brebis en

société avec le Lion, une leçon d'injustice ; celle du Loup

maigre et du Chien gras, une leçon d'indocilité. « Composons,

M. de La Fontaine, dit-il. Je me permets, quant à moi, de

vous lire avec choix, de vous aimer, de m'instruire dans vos

fables ; car j'espère ne pas me tromper sur leur objet ; mais

pour mon élève, permettez que je ne lui en laisse pas étudier

une seule jusqu'à ce que vous m'ayez prouvé qu'il est bon

per qucm brutœ animantes, vocales lactae, humanum genus edocuere sa-

pientlam. Heu! Fontanius interiit. Proh dolor! interiere simul joci dica-

ces, lascivi i-isiis, gratise décentes, doctae camenae! Lugete, o quibus cordi

est ingenuus lepos, natura niida et simplex, incompta et sine fuco elegan-

tia. Illi, ilii uni per omnes doctos licuit esse negligentem. Politiori stylo

quantum prœstitit aurea negligentia! Tam caro capiti quantum debetur de-

siderium! Lugete, musarum alumni ! Vivunt tamen, œternumque vivent

carmini jocoso commissre vénères, dulces nugse, sales attici, suadela blanda

atque parabilis ; neque Fontanium recentioribus juxta temporum seriem,

sed antiquis, ob amœnitatem ingeuii adscribimus. Tu vero, lector, si fidem

deneges, codicem aperi. Quid sentis? Ludit Anacreon. Sive vacuus, sive quid

uritur Flacons, hic fidibus canit. Mores hominum atque ingénia ut Teren-

tius ad vivum depingit. Maronis molle et facetum spirat in hoc opusculo.

Heu ! quandonam mercuriales viri quadrupedum facundiam aequiparabunt! »
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pour lui d'apprendre des choses dont il ne comprendra pas le

quart ;
que dans celles qu'il pourra comprendre il ne prendra

jamais le change, et qu'au lieu de se corriger sur la dupe il

ne se formera pas sur le fripon. »

Ce reproche suppose que la conscience morale n'existe pas

dans l'enfant, qu'il ne sait pas discerner le bien du mal, le

juste de l'injuste, et qu'il ne faut pas l'habituer à faire ce dis-

cernement, même quand le succès n'est pas du bon côté;

qu'il faut lui montrer au contraire le mal toujours puni, le

bien toujours récompensé. 11 est évident qu'à ce point de vue

la fable a souvent tort. Elle n'a point le dénoùment toujours

le plus conforme à la raison et à la vertu. Gomme dans la

comédie, ou, pour mieux parler, comme dans la vie humaine,

la leçon y ressort tantôt du triomphe de l'innocence, tantôt du

triomphe même du crime et de l'impression que ce triomphe

produit sur l'esprit qui le réprouve et le condamne. Dans les

commentaires qui suivent chacun des livres des fables , nous

indiquons, toutes les fois qu'il y a lieu, les objections qu'ont

faites des moralistes exigeants; nous relevons leur méprise,

quand ils nous paraissent s'être mépris ; et parfois aussi,

en deux ou trois passages, nous reconnaissons avec eux

qu'une trop grande impartialité, une trop grande indifférence,

si l'on veut, entre le bien et le mal, peut être reprochée à La

Fontaine.

Voltaire, dans sa lettre écrite sous le nom de M. de La

Visclède à M. le secrétaire perpétuel de l'Académie de Pau,

rend justice à La Fontaine , mais avec des restrictions :

(( Il avait, dit-il, ce grand don de la nature, le talent. L'es-

prit le plus supérieur n'y saurait atteindre. C'est par les talents

que le siècle de Louis XIV sera distingué à jamais de tous les

siècles, dans notre France si longtemps grossière. Il y aura

toujours de l'esprit ; les connaissances des hommes augmente-

ront; on verra des ouvrages utiles. Mais des talents, je doute

qu'il en naisse beaucoup. Je doute qu'on retrouve l'auteur de

Cinna, celui d'Iphigénie, d'Athalie, de Phèdre, celui de VArt
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1)1)1 liiiiir , <'cliii (Ir llnUiutl cl. iVArmitir: ci'liii (|iii l'orra en

(•liiiir(i, jiisfjirà (les miiiislriis, de ploiinsF et d'admircir l.i (ilN;

(!(• Henri IV, vriive (l(^ (Iharics I'', ol sa nile lioiirictlc,

Vlailamo... Nous avons (pielqucs comédicis tr»;s-agréables; mais

1111 Molière! je vous préilis très-hardinient (jiie nous n'en

aurons jamais. (Miello gloire pour La Konlaiiii- d'Afro mis

prescpie à côté d(^ Ions ces grands hommes!...

(( (hiiiiid je (lis (|iril est presque égal, dans ses bonnes

fables, aux grands liommes de son mémorable siècle, je ne dis

rien de trop fort. Je sei'ais un exagérateur ridicule si j'osais

comparer

Maili'c i'orl)c;iii sur mi iirl)i'c perché

Tcnoit 011 sdii bec un fnima^e,

et

La cifialc ayant cliaiifi" tout l'cti',

à ces vers de Cornélie qui tient l'urne de son époux :

Éternel entretien de haine et de pitié ,

Restes du grand Pompée, écoutez sa moitié;

et à ceux de César :

Restes d'un domi-dieu dont^à peine je puis

Égaler le grand nom, tout vainqueur que j'en suis I

(t Le Savetier et le Financier, les Animaux malades de la

peste, le Meunier, son Fils et l'Ane, etc., tout excellents qu'ils

sont dans leur genre, ne seront jamais mis par moi au même

rang que la scène d'Horace et de Curiace, ou que les pièces

inimitables de Racine, ou que le parfait ^rf^^oé^i^ue de Boileau,

ou que le Misanthrope et le Tartuffe de Molière. Le mérite

extrême de la difficulté surmontée, un grand plan conçu avec

génie, exécuté avec un goCit qui ne se dément jamais dans

Racine, la perfection enfin dans un grand art, tout cela est

bien supérieur à l'art de conter. Je ne veux point égaler le vol
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de la fauvette à celui de l'aigle. Je me borne à vous soutenir

que La Fontaine a souvent réussi dans son petit genre autant

que Corneille dans le sien. »

On pourrait répondre qu'il n'y a point de petit genre,

quand le poëte est grand ; nous n'attachons plus à cette dis-

tinction des genres autant d'importance qu'on le faisait au

siècle passé, et entre une tragédie, même de Racine, et une

des belles fables de La Fontaine, il ne nous paraît pas y avoir

cette distance incommensurable qu'apercevait Voltaire, tou-

jours très-préoccupé de sa dignité d'auteur tragique. Pour

nous, il ne s'agit pas de classer les chefs-d'œuvre entre eux,

mais de les goûter et de les admirer également.

CHAMFORT ET LA HARPE.

Voltaire exprimait ainsi son jugement sur le fabuliste

en 1775, l'année qui suivit le concours institué par l'Aca-

démie de Marseille pour l'éloge de La Fontaine. Ce concours

avait fait grand bruit. Le prix avait été disputé par Chamfort

et par La Harpe, et Chamfort l'avait emporté. Le discours de

Chamfort est, en effet, plus piquant et plus spirituel que

celui de La Harpe, mais il se tient plutôt dans l'appréciation

générale du génie du poëte et de son style, tandis que La

Harpe a fait plus nettement la part du fabuliste à côté de

celle du conteur. Nous allons donc citer quelques-unes des

pages de La Harpe, de préférence à l'Éloge de Chamfort,

d'ailleurs plus communément reproduit dans les éditions.

Voici ce qu'il dit tant dans son discours académique que dans

son Lycée ou Cours de littérature :

A la moralité simple et nue des récits d'Ésope, Phèdre joi-

gnit l'agrément de la poésie. On connaît sa pureté, sa pré-

cision , son élégance. Le livre de l'hidien Pilpay n'est qu'un

tissu assez embrouillé de paraboles mêlées les unes dans les

autres, et surchargées d'une morale prolixe, qui manque souvent
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(1(1 Justesse et de chirlf''. I,('s peuples ijiii Oui iiin" litti''ratiire per-

l'ectiomH'M' son! les seuls chez (|iii l'un sache faire iiii livre. Si

Jamais on est (»hli^;('! d'avoir ri^roiireusenKMil raison, c'(\st surtout

lors(|u'on se |)|'o|)os(î d'inslruii'e. Vous voulez (|ue je cherche une

l('(;on sous reiiV(!loi)|)e all('!frori(|ue dont vous la couvn^/ : J'y con-

sens. Mais si rai)|)lication n'est pas très-Juste, si vous n'allez pa.s

directement à votre but, je nw- ris de. la peine fjratiiitf! que vous

avc^z prise, et Je laiss(i là votre, (''iiifjjme (pii n'a pf»int de mot.

(Juand F.a Fontaine pnis(! dans l'ilpay, dans Avi('înus et dans

d'autres fabulist(;s moins connus, les récits qu'il emprunte, rec-

tifiés pour le fond et la morale, et embellis de son styh^ forment

souvent des résultats nouveaux, qui suppN'-ent chez lui le mérite

de l'invention. On y remarque presque partout une raison supé-

rieure. Cet esprit simple et si naïf dans la narration est très-

juste et souvent même très-fin dans la pensée, car la simpli-

cité du ton n'exclut point la finesse du sens; elle n'exclut

que l'affectation de la finesse. Veut-on un exemple d'un éloge

singulièrement délicat et de l'allégorie la plus ingénieuse, lisez

cette fable adressée à l'auteur du livre des Maxitnes, au célèbre

La Rochefoucauld. Je la cite de préférence, comme étant la seule

qui appartienne notoirement à La Fontaine. Quoi de plus spi-

rituellement imaginé pour louer un livre d'une philosophie

piquante, qui plaît même à ceux qu'il a censurés, que de le com-

parer au cristal d'une eau transparente, où l'homme vain, qui

craint tous les miroirs, qu'il n'a jamais trouvés assez flatteurs,

aperçoit malgré lui ses traits tels qu'ils sont; dont il veut enfin

s'éloigner, et vers laquelle il revient toujours? Peut-on louer

avec plus d'esprit? Mais à quoi pensé-je? Me pardoonera-t-on de

louer l'esprit dans La Fontaine? Quel homme fut Jamais plus au-

dessus de ce que l'on appelle esprit? Oh! qu'il possédait un don

plus émioent et plus précieux! cet art d'intéresser pour tout ce

qu'il raconte, en paraissant s'y intéresser si véritablement, ce

charme singulier qui naît de l'illusion complète où il paraît être, et

que vous partagez. Il a fondé parmi les animaux des monarchies

et des républiques. 11 en a composé un monde nouveau, beaucoup

plus moral que celui de Platon. Il y habite sans cesse; et qui

n'aimerait à y habiter avec lui? Il en a réglé les rangs, pour les-

quels il a un respect profond dont il ne s'écarte jamais. Il a

I. g
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transporté chez eux tous les titres et tout l'appareil de nos digni-

tés. U donne au roi lion un Louvre, une cour des pairs, un sceau

royal, des officiers, des courtisans, des médecins; et quand il

nous représente le loup qui daube au coucher du roi son cama-

rade absent, le renard, il est clair qu'il a assisté au coucher, et

qu'il en revient pour nous conter ce qui s'est passé : c'est un art

inconnu à tous les fabulistes. Ce sérieux si plaisant ne l'aban-

donne jamais : jamais il ne manque à ce qu'il doit aux puis-

sances qu'il a établies; c'est toujours nosseigneurs les ours, nos-

seigneurs les chevaux, sultan léopard, dom coursier, et les parents

du loup, gros messieurs qui l'ont fait apprendre à lire. Ne voit-on

pas qu'il vit avec eux, qu'il se fait leur concitoyen, leur ami,

leur confident? oui, sans doute, leur ami : il les aime, il entre

dans tous leurs intérêts, il met la plus grande importance à

leurs débats. Écoutez la belette et le lapin plaidant pour un

terrier : est-il possible de mieux discuter une cause? Tout y

est mis en usage, coutume, autorité, droit naturel, généalo-

gie; on y invoque les dieux hospitaliers. C'est ainsi qu'il excite

en nous ce rire de l'âme que ferait naître la vue d'un enfant

heureux de peu de chose, ou gravement occupé de bagatelles. Ce

sentiment doux, l'un de ceux qui nous font le plus chérir l'en-

fance, nous fait aussi aimer La Fontaine. Écoutez cette bonne

vache se plaignant de l'ingratitude du maître qu'elle a nourri de

son lait :

Enfin me voilà seule : il me laisse en un coin,

Sans herbe. S'il vouloit encor me laisser paître!

Mais je suis attachée; et si j'eusse eu pour maître

Un serpe it, eùt-il pu jamais pousser plus loin

L'ingTatitude?

Est-ce qu'on ne plaint pas cette pauvre bête? N'est-ce pas là ce

qu'elle dirait si elle pouvait dire quelque chose?

La plupart de ses fables sont des scènes parfaites pour les

caractères et le dialogue. Tartuffe parlerait-il mieux que le chat

pris dans les filets, qui conjure le rat de le délivrer, l'assurant

qu'il l'aime comme ses yeux, et qu'il était sorti pour aller faire

sa prière aux dieux, comme tout dévot chat en use les matins?

Dans cette fable admirable des Animaux malades de la peste,

quoi de plus parfait que la confession de l'âne? Comme toutes
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1rs cin'oiislaiicrs snni Caili's pour aiifiiiiiT su fuiil»'. (|ii'il semble

vouloir a^r^i'iivcr si hoiincnH-ni!

Kn lin pi'i' (II' nioiiirs passant.

Lu fiiim, rdccusinii, l'hiM-lir tcndri', et, jr |)i;nHr,

Qticlqun (iial)l(î luissj me poussant,

Je lundis de cv pré la laruciir du ma langue.

Et ce cri qui s'élève :

IMan^fr l'hurho d'aulrui!...

L'herbe d'aidrui! comment tenir à ces traits-là? On en citerait

mille de cette force. Mais il faut s'en rapporter au goût et à la

mémoire de ceux qui aiment La Fontaine : et qui ne l'aime pas?

Comment se fait-il que cet homme, qui paraissait si indif-

férent dans la société, fut si sensiijle dans ses écrits? A quel point

il la possède, cette sensibilité, l'âme de tous les talents; non

celle qui est vive, impétueuse, énergique, passionnée, et qui est

faite pour la tragédie, pour l'épopée, pour tous les grands

ouvrages de l'imagination; mais cette sensibilité douce, naïve,

attirante, qui convenait si bien au genre d'écrire qu'il avait

choisi, qui se fait apercevoir à tout moment dans sa composition,

toujours sans dessein, jamais sans efTet, et qui donne à tout ce

qu'il a écrit un attrait irrésistible! Quelle foule de sentiments

aimables répandus partout! Partout l'épanchement d'une âme

pure, et l'eflusion d'un bon cœur. Avec quelle vérité pénétrante

il parle des douceurs de la solitude et de celles de l'amitié! Qui

ne voudrait être l'ami d'un homme qui a fait la fable des Deux

Amis'? Se lassera-t-on jamais de relire celle des Deux Pigeons,

ce morceau dont l'impression est si délicieuse, à qui peut-être

on donnerait la palme sur tous les autres, si parmi tant de chefs-

d'œuvre on avait la confiance de juger ou la force de choisir?

Qu'elle est belle, cette fable! qu'elle est touchante! que ces deux

pigeons sont un couple charmant! quelle tendresse éloquente

dans leurs adieux! comme on s'intéresse aux aventures du pigeon

voyageur! quel plaisir dans leur réunion! que de poésie dans

leur histoire! Et lorsque ensuite le fabuliste finit par un retour

sur lui-même, qu'il regrette et redemande les plaisirs qu'il a
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goûtés dans l'amour, quelle tendre mélancolie! quel besoin d'ai-

mer! on croit entendre les soupirs de TibuUe...

Je ne crois pas qu'on trouve dans La Fontaine, du moins dans

les écrits qui ont consacué son nom, une ligne qui sente la

recherche ou l'affectation. Il ne compose point; il converse : s'il

raconte, il est persuadé; s'il peint, il a vu : c'est toujours son

âme qui s'épanche, qui nous parle, qui se trahit. Il a toujours

l'air de nous dire son secret et d'avoir besoin de le dire. Ses

idées, ses réflexions, ses sentiments, tout lui échappe, tout naît

du moment. Rien n'est appelé, rien n'est préparé. Tout, jusqu'au

sublime, paraît lui être facile et familier : il charme toujours

et n'étonne jamais.

Ce naturel domine tellement chez lui, qu'il dérobe au com-

mun des lecteurs les autres beautés de son style. Il n'y a que les

connaisseurs qui sachent à quel point La Fontaine est poëte par

l'expression, ce qu'il a vu de ressources dans notre langue, ce

qu'il en a tiré de richesses. On ne fait pas assez d'attention à

cette foule de locutions aussi nouvelles qu'elles sont heureuse-

ment figurées. Combien n'y en a-t-il pas dans la seule fable du

Chêne et du Roseau ! "Veut-il peindre l'espèce de frémissement

qu'un vent léger fait courir sur la superficie des eaux :

Le moindre vent qui d'aventure

Fait rider la face de l'eau

Ce mot de rider offre la plus parfaite ressemblance. Veut-il

exprimer les endroits bas et marécageux où croissent ordinaire-

ment les roseaux :

Mais vous naissez le plus souvent

Sur les humides bords des royaumes du vent.

S'agit-il de peindre la différence de l'arbuste fragile au

chêne robuste, peut-elle être mieux représentée que dans ce

vers d'une précision si expressive :

Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr.

Un vent d'orage, un vent impétueux et destructeur peut- il
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Atro plus |>(i(''li(|iiciiH'iit désigr)(^ (|in' dans i-cl cndroil de la riiAmo

fabl.! :

Un Ixiut lit! l'Iiorizon accourt avec furie

liO plus torrihli" des enfants

Que lo Nord eût pnrti's jnsiiui'-lfi dans sos flanrs.

Oiit'IIi' loiiniiirt' l'Irgamiiicnt iiiétai)li()ri(|ii(', dans ces d*'ux

vers sur U's illusions do rastrulogicl Celui (jui a tout fait, dit le

poëte,'

Auroit-il imprimé sur lo front des étoiles

Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles?

Aucun de nos poëtcs n'a manié plus impérieusement la langue;

aucun surtout n'a plié avec tant de facilité le vers français à.

toutes les formes imaginables.jcette monotonie, qu'on reproche à

notre versification, chez lui disparaît absolument : ce n'est qu'au

plaisir de l'oreille, au charme d'une harmonie toujours d'accord

avec le sentiment et la pensée, qu'on s'aperçoit qu'il écrit en

vers. Il dispose et entremêle si habilement ses rimes, que le

retour des sons paraît une grâce, et non pas une nécessité. Nul

n'a mis dans le rhythme une variété si pittoresque; nul n'a tiré

autant d'effets de la césure et du mouvement des vers : il les

coupe, les suspend, les retourne comme il lui plaît. L'enjambe-

ment, qui semble réservé aux vers grecs et latins, est fort com-

mun dans les siens, et ne serait pas un mérite s'il ne produisait

des beautés; car s'il est vicieux dans le style soutenu, à moins

qu'il n'ait un dessein bien marqué et bien rempli, il est permis

dans le style familier, et tout dépend de la manière de s'en ser-

vir. J'avouerai aussi que les avantages que je viens de détailler

dans la versification de La Fontaine tiennent originairement à la

liberté d'écrire en vers de toute mesure, et aux privilèges d'un

genre qui admet tous les tons : II ne serait pas juste d'exiger ce

même usage de la langue et du rhythme dans la poésie héroïque

et dans les sujets nobles. Mais aussi tant d'autres ont écrit dans

le même genre que La Fontaine! pourquoi ont-ils si rarement

approché de cette espèce de poésie ? C'est lui qui possède émi-

nemment cette harmonie imitative des anciens qu'il nous est si

difficile d'atteindre : et l'on ne peut s'empêcher de croire, en le
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lisant, que toute sa science en cette partie est plus d'instinct que

de réflexion. Chez cet homme, si ami du vrai et si ennemi du

faux, tous les sentiments, toutes les idées, tous les personnages ont

l'accent qui leur convient, et l'on sent qu'il n'était pas en lui de

pouvoir s'y tromper. De lourds calculateurs aimeront mieux

peut-être y voir des sons combinés avec un prodigieux travail;

mais le grand poëte, l'enfant de la nature, La Fontaine aura plus

tôt fait cent vers harmonieux que des critiques pédants n'auront

calculé l'harmonie d'un vers.

Telle est la critique du xvni'' siècle ; elle dit à peu près

tout ce qu'on a dit depuis, mais elle le dit en effleurant son

sujet; elle se tient à la surface, elle ne pénètre pas dans les

entrailles et ne fait pas de l'anatomie, comme on le veut à

présent.

J. JOUBERT.

L'esprit qui, à la fin du dernier siècle, anima la Révolution

française chercha à se reconnaître dans les fables et voulut

voir un précurseur en La Fontaine. 11 l'associa à Molière dans

ce rôle auquel le Bonhomme se prêtait assez mal. Un frag-

ment de M. J. Joubert offre à la fois un exemple de ces inter-

prétations caractéristiques et de la contradiction qu'elles

rencontrèrent bientôt :

11 n'est pas bon de donner à certains mots une valeur qu'ils

nont pas et un sens qu'ils ne sauraient avoir, comme on l'a fait

récemment du vers de La Fontaine :

Notre ennemi, c'est notre maître,

en disant de Louis XIV :

11 craint même, étrange faiblesse !

L'Homère du peuple bêlant,

Et mon La Fontaine le blesse

D'un mot de son âne parlant.

La fable de l'Ane et du Vieillard est plus ancienne que l'his-
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loirc. Comiiu! «mi (irt'cn sous li; iioin d'Ksopc, (îIIiî Irst, eu Orient

et aux Grandcs-hidi's, sous cciix de Lokiuan et de IMlpay. l-illc a,

de temps iiniinMiioiial, circulô dans li* mondo, sans y causer

aucun désordre, (ît sans inciniétcr les esprits los plus otnliraf^eux.

Ni (jnVsiis, ni Cyrus, ni Aur('ii;,'-Zi*b, ni Cliali-Abbas, ni aucun

|)ol(Mi(al l'onnii avant l'aiintM! 1700, ne s'en sont trouvés offen-

sés. I! ne nous paraît pas pi'ol)al)le que Louis XIV en ait eu peur,

ni que \o naïf La Tontaine ait fait ti'eml)l<'r ce monarque f)our

un vers mal intcrprétr, lui qui ni> put fàcli'^r personne lors-

qu'il le voulut l'aire, et (pii, makré les trois querelles célèbres

dans sa vie, n'eut jamais un seul ennemi qui ne l'appelât le B(j}i-

lionime, même après qu'il s'était vengé. Tant il se montra peu

terrible dans ses plus vifs ressentiments! tant il eut un génie

heureux! tant sa bonté fut fortunée! O.i dénigre l'enfant des

Muses,

Un enfant dos neuf sœurs, l'nfant à barlie griso,

quand, pour lui faire honneur sans doute, mais à tort et à contre-

temps, on l'érigé ainsi tout à coup en épouvantail politique. On

dégrade un monarque illustre en le frappant d'un tel efl'roi. On

déguise l'esprit du temps et on le fait méconnaître, lorsqu'on

place sous un tel règne de pareils effarouchements. Le mot de l'âne

n'attaque pas les empereurs plus que les pâtres, ni les rois plus

que les meuniers. En se l'appliquant à lui seul, Louis XIV eût

commis une usurpation dont son grand sens le rendit toujours

incapable. Tous les âniers de son royaume y avaient autant de

droits que lui; il tombe sur tout ce qui est maître, et qui ne

l'est pas dans ce monde? L'aveugle est maître de son chien et,

comme dit notre proverbe, charbonnier est maître chez soi.

C'est, dans le monde, un mot d'humeur qu'exhale, dans ses lassi-

tudes, la servitude impatientée, et qu'on lui pardonne aisément.

C'est, en littérature, un mot comique par son genre qui est

subalterne. C'est, dans l'auteur français, un mot plaisant, car La

Fontaine l'égaya avec un art qui lui est propre, lorsqu'il donna

à l'animal qui profère cet apophthegme, et dont la bouche le

décrie, il faut l'observer en passant, une épithète qui est gaillarde

et la bonne humeur d'un gourmand. Ce mot sert de pendant à
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l'adage bourgeois : a Nos valets sont nos ennemis. » Ils se

balancent et se contiennent l'un par l'autre. Le premier n'est pas

plus un signe de rébellion que le second un signe d'oppression

et de tyrannie. Ce sont des mots de situation, et non pas de

doctrine; mots très-abusifs, très-malsonnants, mais sans aucune

conséquence. En leur donnant de l'importance et une sorte de

dignité, on s'expose à les introduire dans la société par l'histoire,

et à les mettre ainsi à la portée de deux sortes d'esprits, qui

peuvent être amusants, mais dont il ne faut pas entretenir la

manie : je veux dire ceux qu'une bile mal réglée rend frondeurs

par tempérament et ceux dont la légèreté, comme a si bien dit

Saint-Lambert,

Craint le pilote et non l'orage.

Gardons-nous d'ôter aux hommes un des plus grands plaisirs du

bon sens et de la raison, celui d'admirer ce qu'il y a de plus beau

dans les spectacles politiques, l'autorité suprême en des mains

fortes et capables de la porter. Quand le xvii*^ siècle n'eût pas été

éloigné par sa morale et par ses mœurs de faire servir la sagesse

à blesser ceux qu'il respectait, il en eût été détourné par l'excel-

lence de son goût. Tout ce que la disposition à l'insulte produit

n'est jamais beau que d'une sorte de beauté sombre et qui ne

peut donner un plaisir parfait ni à l'écrivain qui l'a produit, ni

au lecteur même qui l'admire. En faisant cet emploi de leur

talent, les écrivains de ce temps n'auraient pu se contenter. Aussi

évitaient-ils avec soin ce genre de mérite, que leurs successeurs

ont tant recherché. Auteur aussi modeste, lorsqu'à la fin de son

livre, il disait de la leçon qui le termine :

Je la présente aux rois, je la présente aux sages,

qu'habitant paisible du monde et citoyen soumis h la loi de tous

les pays, lorsqu'à propos d'un autre âne et des deux voleurs il

écrivait :

L'âne, c'est quelquefois une pauvre province :

Les voleurs sont tel et tel prince,

Comme le Transilvain, le Turc et le Hongrois;

Au lieu de deux, j'en ai rencontré trois
;
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La FontuiiH! fui tli^ (oiis les lioiniiifs di* son tnnps In moins

(Miclin iV loiil att(;tiUit, mk^mk; indirrc;!, contn; lu riiuJMst*'; ruyuU;.

Incapiibln do cot orgueil (|ui so rcpuît do sa propro undaco et se

HiM't à lui-ruAmo dn spoclacle, et de ce courage (|ui n'est que la

p(;ur sunuoiilée d'un danger crét'i à |)laisir, il ne songeait (|u'à

exprimer l'utile et l'agréable^, sans aucun retour sur lui-mfime'et

sans aucune application directe. Le fablier se couvrit de ses

fleurs, exhala s(îs parfums et porta s(?s fruits, sans blesser jamais

d'aucun»' j'opine b's mains (pii s'fMupressaienI à les cueillir.

M. D. MSAn».

Les années de la Hestauration honorèrent La Fontaine par

de grands travaux d'énidilion, notamment par les éditions et

la Hioi,Mapliie de Walkenaer, par l'importante publication

de A. C. M. Robert. * C'était encore une excellente manière de

faire l'éloge du poète. Arrivons à de nouvelles manifestations

de la critique et montrons-en d'abord l'expression la plus

conforme à la tradition classique, celle qui continue doctri-

nalement l'école du xvnr' siècle, en scrutant et approfon-

dissant davantage les mêmes idées. M. Désiré Nisard, dans

son Histoire de la Ultèraiure française, parle ainsi des fables de

La Fontaine :

Faire de la fable un drame à cent actes divers, c'était la créer.

La fable appartient à La Fontaine comme la comédie à Molière :

l'idée en est venue après la chose. Tâchez donc de penser à la

fable sans rencontrer La Fontaine! Il n'est pas d'ouvrages de

l'esprit où notre diversité infinie de goûts ne trouve quelque

chose à désirer ou à regretter : Molière même n'a pas contenté

tout le monde. Il s'est vu des délicats, Fénelon par exemple, à

1. Fables inédites des XII'' XIII" et XIV'' siècles et Fables de La Fon-

taine rapprochées de celles de tous les auteurs qui avaient, avant lui, traité

les mêmes sujets, 1825. Les textes du moyen âge que renferme cette publi-

cation ont besoin detre revus sur les manuscrits. Un autre Ysopet a été

publié en 1834, d'après un manuscrit de chartes du xiu^ siècle.
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qui l'art du Misanthrope et de Tartii/fe a laissé des scrupules.

Est-il quelqu'un que La Fontaine n'ait pas comblé? Je ne parle ni

de Lessing ni de l'Allemagne : c'est un pays d'où il nous est

venu des attaque-; contre Molière. L'idéal effarouche des esprits

jaloux d'une liberté de spéculation illimitée; ils s'en défient

comme d'une règle.

C'est par la forme dramatique que La Fontaine plaît si uni-

versellement. Comme il n'est pas de plaisir d'esprit plus vif que

celui du théâtre, le livre qui nous donne quelque image de la

scène est sur de nous attacher. Le recueil de La Fontaine est un

théâtre où nous voyons représentés en raccourci tous les trenres

de drame, depuis les plus élevés, la comédie et la tragédie, jus-

qu'au plus simple, le vaudeville. Les lecteurs sont spectateurs,

et toutes les émotions qu'on éprouve au théâtre, la fable nous les

donne en petit; émotions douces, en deçà du rire et des larmes,

quoique telle fable gaie nous fasse plus que sourire, et que plus

d'un visage se soit mouillé en lisant les deux Pigeons.

La curiosité est tenue en éveil par les incidents, dans la fable

comme dans le drame. Les événements y sont plus réduits, les

passions s'y précipitent plus vite, les discours y sont moins

longs; mais cette loi du drame, qui, par des routes plus ou

moins détournées, fait arriver chacun à ce qu'il a mérité, y est

observée exactement et l'on y goûte à la fois un plaisir de sur-

prise en la voyant contrariée, un plaisir de raison quand elle

s'accomplit. Il est cependant telle de ces petites pièces dont le

dénoûment nous laisse une impression de mélancolie, parce que

le bien y a le dessous. Je ne vois là qu'une ressemblance de plus

avec la vie. C'est pour réparer les échecs du bien dans ce monde
qu'après la justice des événements humains, d'où le drame tire

son principal intérêt, il en est une autre pour toutes les iniqui-

tés impunies, en laquelle l'homme croit et espère.

La forme dramatique n'est pas la seule dont se serve La Fon-

taine. Il craindrait qu'on ne s'en lassât, ou plutôt, en suivant son

plaisir, et par cet instinct qui lui fait deviner le tour qui con-

vient à chaque chose, il y mêle des formes de plusieurs sortes.

Plus d'une fable n'est qu'un récit sans interlocuteur et sans dia-

logue. D'autres sont mélangées de description et de récit. Sou-

vent le poëte intervient de sa personne, comme un auteur qu i
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int«'rrompr;iif li's coiurdicns pour din; son avis sur la pit'HVi : il

s'ainiisr (le s«'s propres iiivcnlioiis; il sr; mot lui-riiAiiie eu scène;

il souril; il sr |)laiiit (loiicciiiciii; il regrette l(!s ann<'M»s qui s'en-

volent. Ont' ne lui passerait-on jias? Il a rendu le inoi aimable.

C'est lin capi'iee; mais ce caprice se montre si à propos et si en

passant, qu'on est t(M)té de prendre le caprice pour une des lois

du penre. Tel est hî privilù^e du génie; la physionomie même

par laquelle le génie est une personne, l'humeur, l'abandon y

paraissent autant de conditions de la fable.

A des formes si variées l'uniformité d'un mètre unique n'ei'it

pas sudi. La Fontaine y emploie des vers de toutes les mesures.

C'est en ce point surtout qu'il s'est montré oseur. Je ne sache

pas, avant lui, d'ouvrage populaire écrit en vers de tous les

mètres. L'histoire littéraire en trouverait peut-être quelque

échantillon médiocre dans des recueils ignorés. A l'époque où La

Fontaine composa ses premiers poèmes, l'usage était d'écrire

chaque ouvrage en vers, petits ou grands, soit dans la même me-

sure, soit en strophes formées symétriquement de vers inégaux.

La Fontaine devait imaginer un mètre particulier pour ses fables.

Ce mètre est une combinaison de tous les mètres, libre, mais

non capricieuse, et distribuée avec un goût exquis.

Voilà sans doute un des plus grands charmes de La Fontaine.

Le vers s'allonge ou s'accourcit, non pas au hasard, mais d'après

des convenances très-délicates. Pour une description ,
pour un

tableau, pour un récit où les événements n'ont pas à se presser,

c'est d'ordinaire le grand vers de douze syllabes. L'esprit se

prête alors à sa pompe et se met à son pas. Dans le dialogue,

dans le récit pressé, ou quand le poète y jette quelque réflexion,

ce sont tous les mètres alternativement, mais sans confusion :

l'alexandrin, en général, pour les choses importantes; le petit

vers, pour les inditféreutes; le vers de deux syllabes, si vers il y

a, pour finir le sens. On croirait qu'un dessein profond a coupé

ou allongé ses vers, et il est telle fable qui supporterait cette

analyse eflrayante. Mais ne raffinons pas. La Fontaine n'a pas dû,

pour chaque vers, chercher le rapport de la pensée avec la lon-

gueur du mètre. Plus d'un vers s'est présenté tout fait à son

esprit, dans l'inspiration, petit ou grand, à la place où il conve-

nait, et il est allé s'y mettre de lui-même sans que le poète l'eut
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d'abord mesuré. Tout a contribué à cet arrangement, Tinstinct,

le goût délicat et rapide, le dessein, l'humeur, tout, sauf la

paresse; car on sait que, pour aimer beaucoup le dormir et le

rien faire, La Fontaine ne se ménageait pas au travail; sa paresse,

dans l'intervalle de ces charmants chefs-d'œuvre, pourrait bien

n'avoir été que du repos bien gagné.

La Fontaine n'a pas seulement connu notre fond; il a su de

quelle manière et dans quelle mesure nous sommes attentifs.

Les autres poètes, soit dessein, soit par la loi de leurs genres,

semblent vouloir exciter l'attention ou la tenir éveillée : lui se

soumet à tous ses caprices. Nous ne savons pas s'il nous mène ou

s'il nous suit. Il n'y a pas de poésie humaine qui nous donne plus

d'aise, qui nous enveloppe plus doucement, qui nous domine plus

en paraissant nous obéir.

Il est vrai qu'il n'y a pas de genre d'ouvrage qui s'accommode

mieux que la fable à notre humeur de chaque moment. On ne lit

pas une tragédie dans toute disposition d'esprit, ni même une

comédie, quoique nous y soyons plus souvent prêts qu'à la tra-

gédie. Mais en quel moment la fable n'est-elle pas la bienvenue?

Nous savons ce qu'elle va nous demander. Elle nous laissera où

elle nous a pris. C'est une distraction bonne en toute occasion,

et qui ne donne pas, même aux plus paresseux, la peur d'avoir à

apprendre quelque chose; le profit ne s'y annonce pas, il s'y

glisse sous le plaisir. Les autres genres nous tendent plus ou

moins l'esprit; c'est même là leur propriété et leur puis-

sance.

Mais, si cette ardeur d'attention est trompée, quel risque que

l'esprit trop tendu ne revienne sur lui-même avec déplaisir! La

fable ne court pas ce danger ; elle ne prétend que caresser notre

esprit, et, en quelque position qu'elle le trouve, elle se garde

bien de le déranger. Ce lui est même une bonne chance d'avoir

affaire à un lecteur nonchalant; elle est bien sûre de s'en faire

un ami en occupant sa paresse sans la troubler.

Est-ce bien de la fable que je parle, ou de La Fontaine? Le

genre et le poète se confondent. Quand je crois analyser le

genre, c'est le poète que je contemple.

Ces effets de la fable, dans le poète qui la personnifie, m'amè-

nent à considérer la cause la plus générale, la plus intime peut-
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Alri! (It^ su |Ht|iului'it('', su iiioruh;. Mais (ju'(!,st-c<' (|Ui! lu iiiorult: de

LaFoiitiiiiK^i'La Koiituiiio u-l-il mm morale'/ No (loiinons-nous pas

ce nom ù sa scieii('(r profoiidi! de. la vie, sciriice (|iii n'accuse ni

ne condumne, (|ui irul)S(»iil pus iimi pins, mais qui fait voir toutes

chos(;s au plus vrai, n (pii eu porte des jugements dont peuvent

s'autoriser égahMUfut les f^i'us sévèr»;s pour condamner, les indul-

gents pour absoudre? L'iu)parlialité de cette morale lui ouvn;

toutes les consciences. Comme (;lle conseill(! et ne e(!usurc pas,

elle ne rencontre ni olijiîctious ni déliances. Si La Fontaine

blâme les aijus, c'est sans aigrtnir, et peut-être avec l'arrière-

pensée qu'ils ne sont guère moins nécessaires et vénérables que

les bonnes choses. Sa sagesse n'est jamais grondeuse et ne

quitte guère le ton de la rétlexion oisive. Peu s'en faut qu'avant

de vous blâmer, il ne vous demande si vous ne le trouvez pas

trop sévère.

Si sa morale est si charmante, c'est qu'elle ne croit pas tou-

jours à son efficacité, et qu'elle avoue ne pas connaître autant

de remèdes qu'il y a de maladies. Quelquefois elle se clierche

elle-même, mais sans subtiliser, sans faire d'effort pour se

trouver :

Quelle morale puis-je inférer de ce fait?

Sans cela, toute fable est un œuvre imparfait.

J'en crois voir quelques traits; mais leur ombre m'abuse. *

La morale qui décide, qui n'hésite pas, eût-elle raison, risque

parfois d'effaroucher. Mais où ne réussit pas la morale qui

abdique?

Tout ce qui d'ailleurs est bon à savoir et à pratiquer en

morale domestique, l'indifférence pour les faux biens, l'atta-

chement modéré aux vrais, rien de trop, * la discrétion, l'indul-

gence, le prix des vrais amis, la bienfaisance, toutes ces choses

sont rendues aimables dans ses fables. Cette sagesse, au lieu

d'être dogmatique, est douce et sereine; elle paraît plutôt la

volupté d'un esprit excellent et d'un cœur droit qu'une conquête

inquiète de la raison sur les mauvais penchants; elle n'est accom-

1. Livre XII, 2.

2. C'est le titre d'une de ses fables, livre )X, fable xi.
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pagnée d'aucune colère contre ceux qui ne la pratiquent pas;

aussi ne l'aperçoit-on pas toujours, mais on la sent. Examinez-

vous après une lecture de La Fontaine; ei s'il ne vous a pas fort

ému contre vos défauts, du moins vous a-t-il doucement encou-

ragé à être homme de bien.

Ce jugement est la dernière et la plus complète expression

de la critique classique. Il nous faut voir à présent les écri-

vains qui ont apporté dans l' appréciation du fabuliste certains

accents plus modernes et qui se sont moins défendus, comme

dirait M. Nisard, d'avoir des complaisances au tour d'esprit de

leur temps.

M. SAINT-MARC GIRARDIN.

M. Saint-Marc Girardin, tout fidèle qu'il est au xvii'' siècle, \

est de ces écrivains. Écoutons quelques-unes de ses réflexions: »

On a fait de La Fontaine, dit-il, un personnage singulier, moi-

tié grand homme et moitié idiot, distrait, insouciant, paresseux,

à qui un dieu complaisant envoie je ne sais combien de beaux

vers, dont le poëte lui-même ne se doute pas. Ce personnage est

une fiction. La Fontaine connaît son propre génie; il aime même

à le définir et à l'expliquer, sans y mettre trop de modestie. Non-

seulement il explique son génie et parle volontiers de l'ingénuité

de son talent; il explique aussi sa manière de travailler, car il

travaillait, et beaucoup, mais à sa façon, et sans trop de suite;

surtout grand ami des anciens, et ne les quittant pas aisément, dès

qu'il s'était mis à les lire. Personne, au xvir siècle, après Féne-

lon, ne sent et n'estime les anciens mieux que ne fait La Fon-

taine, et non-seulement les poètes qui pouvaient avoir avec lui

quelque parenté de génie ou de goût, mais les philosophes comme

Platon, mais les orateurs comme Démosthènes.

Personne, au xvir siècle, non plus, n'a mieux compris et

mieux exprimé le charme de la beauté et de la grâce que La

Fontaine.

Avec cet heureux don qu'il avait de tout sentir et de tout
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aux pcrsomiafjcs. Il m- s'airissait qin' (rcnsci^tn!!" une vVîriti'; rrio-

ralf et de rciisci^mt'i' (riiiir faroii vive et s|»irilU('lli!. Pt»u impor-

tait raveiilurc et peu les personnagos. I>a Fontaine changea tout.

Il se mit ;\ s»; prendre d'intéi'èl pour les biHes, |)our les arbres,

pour tout enfin; ou plutôt il prit intérêt à l'homme, (|ui est

le vrai héros de toutes ses fables sous des noms divers, tantôt

loup et tantôt agneau, tantôt ehien et tantôt renard, tantôt cerf

et tantôt cheval, mais toujours homme, c'est-à-dire victime de

ses fautes et dupe de sa vanité.

Ce qui me frappe dans La Fontiilne et dans le tour nouveau

qu'il a donné à l'apologue, ce n'est pas seulement qu'il en a fait

un conte et un drame, au lieu de le laisser ce qu'il était, je veux

dire une moralité plus ou moins bien amenée; c'est le don vrai-

ment merveilleux qu'il a d'animer la naturel de l'entendre, de la

faire parier. L'entretien de La Fontaine aveè les bois, les arbres,

les eaux, avec toutes choses enfin, ce qu'il en entend, ce qu'il

en répète, a quelque chose de profond et de mystérieux, sans

que pourtant cet entretien cesse jamais d'être clair et aimable,

sans que la pensée et le sentiment du poëte' aillent jamais se

perdre dans la contemplation mystique et confuse des gran-

deurs de l'univers :

Oui, tout parlo dans l'univers;

Il n'est rion qui n'ait son langage,

dit La Fontaine. Mais, selon les interprètes, ce langage est tan-

tôt vague et confus, tantôt gracieux ou élevé.

il ne se cherche pas lui-même dans les plantes et dans les

animaux qu'il fait parler; il y cherche l'homme et les passions

générales de l'humanité. Il ne demande pas à la nature le secret

de son génie et de son cœur, comme une énigme qui doit inté-

resser l'univers; il lui demande des emblèmes et des figures

pour peindre les mœurs de l'homme ; et si, pendant qu'il cause

avec ses bêtes des champs et des bois, La Fontaine, par le don

heureux qu'il a de tout sentir, sent qu'il y a, dans cette grande

et belle nature, un charme qui l'attire ; s'il trouve que l'univers
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a un langage, et s'il jouit de l'entendre, ce n'est pas le petit moi,

le moi inquiet et vaniteux, le moi mélancolique et mécontent

qu'il essaye de retrouver dans l'univers et qu'il s'efforce de

grandir : il cherche ce que j'appellerai le grand moi, c'est-à-dire

la vie morale de l'homme et de la nature, vie pleine de grâce et

de beauté, vie pleine de doux sons, de douces odeurs et de beaux

jours, qu'il aime à chanter en même temps qu'il cause avec ses

bêtes :

C'est ainsi que ma muse, aux bords d'une onde pure.

Traduit en langage des dieux

Tout ce que disent sous les cieux

Tant d'êtres empruntant la voix de la nature.

M. Saint-Marc Girardin a publié, sur La Fontaine el les

fabulistes, deux volumes qu'il faudrait extraire du commence-

ment jusqu'à la fin. Mieux vaut conseiller de les lire.

M. SAINTE-BEUVE.

Au tour maintenant de M. Sainte-Beuve. M. Sainte-Beuve

a consacré deux articles à La Fontaine: l'un date de 1829, on

le trouve dans le premier volume des Portraits littéraires;

l'autre est de 1853, il termine le tome septième des Causeries

du lundi. Au premier de ces articles nous empruntons les deux

pages suivantes :

Ce qu'est La Fontaine dans le conte, tout le monde le sait; ce

qu'il est dans la fable, on le sait aussi, on le sent ; mais il est

moins aisé de s'en rendre compte. Des auteurs d'esprit s'y sont

trompés; ils ont mis en action, selon le précepte, des animaux,

des arbres, des hommes, ont caché un sens fin, une morale saine

sous ces petits drames, et se sont étonnés ensuite d'être jugés

si inférieurs à leur illustre devancier; c'est que La Fontaine

entendait autrement la fable. J'excepte les premiers livres, dans

lesquels il montre plus de timidité, se tient davantage à son petit

récit, et n'est pas encore tout à fait à l'aise dans cette forme qui
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conte. Lors(|U(î le secotJil niciicil parut, contenant cinq livres,

depuis le sixième jusqu'au onziènnî inclusivement, les contem-

porains se r»''crièrent, comnnî ils font toujours, et le mirent fort

au-dessous du premier. (î'est pourtant dans ce recueil rpie se

trouve au complet la fal)le, telle que l'a inventée La Fontaine.. Il

avait fini évidemment par y voir sui'tout un cadre commode à

pensées, à siMifinients, à causerie; le petit drame qui en fait le

fond n'y est plus toujours l'esstîntiel comme auparavant; la mora-

lité de quatrain y vient au bout par un restt; d'habitude; mais la

fable, plus libn; en son cours, toui'ne et dérive, tantôt à l'élégie

et à l'idylle, tantôt à Tépître et au conte : c'est une anecdote,

une conversation, une lecture, élevées à la poésie, un mélange

d'aveux charmants, de douce philosophie et de plainte rêveuse.

i-a Fontaine est notre seul grand poëte personnel et rêveur avant

André Chénier. Il se met volontiers dans ses vers, et nous entre-

tient de lui, de son àme, de ses caprices et de ses faiblesses. Son

accent respire d'ordinaire la malice, la gaîté, et le conteur gri-

vois nous rit du coin de l'œil, en branlant la tête. Mais souvent

aussi il a des tons qui viennent du cœur et une tendresse mélan-

colique qui le rapproche des poètes de notre âge. Ceux du

xvr siècle avaient bien eu déjà quelque avant-goilt de rêverie ;

mais elle man(|uait chez eux d'inspiration individuelle, et res-

semblait trop à un lieu commun uniforme, d'après Pétrarque et

Bembe. La Fontaine lui rendit un caractère primitif d'expression

vive et discrète; il la débarrassa de tout ce qu'elle pouvait avoir

contracté de banal ou de sensuel: Platon, par ce côté, lui fut

bon à quelque chose comme il l'avait été à Pétrarque; et quand

le poëte s'écrie dans une de ses fables délicieuses :

Me sentirai-je plus de cliarme qui m'arrête ?

Ai-je passé le temps d'aimer?

ce mot charme, ainsi employé en un sens indéfini et tout méta-

physique, marque en poésie française un progrès nouveau qu'ont

relevé et poursuivi plus tard André Chénier et ses successeurs.

Ami de la retraite, de la solitude, et peintre des champs, La Fon-

taine a encore sur ses devanciers du xvr siècle l'avantage d'avoir

1. Il
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donné à ses tableaux des couleurs fidèles qui sentent, pour ainsi

dire, le pays et le terroir. Ces plaines immenses de blés où se

promène de grand matin le maître et où l'alouette cache son

nid; ces bruyères et ces buissons où fourmille tout un petit

inonde; ces jolies garennes, dont les hôtes étourdis font la cour

à l'aurore dans la rosée et parfument de thym leur banquet, c'est

la Beauce, la Sologne, la Champagne, la Picardie; j'en reconnais

les fermes avec leurs mares, avec les basses-cours et les colom-

biers ; La Fontaine avait bien observé ces pays, sinon en maître

des eaux et forêts, du moins en poète; il y était né, il y avait

vécu longtemps, et, même après qu'il se fut fixé dans la capitale,

il retournait chaque année vers l'automne à Château-Thierry,

pour y visiter son bien et le vendre en détail ; car Jean, comme

on sait, mmigeail le fonds avec le revenu.

Le second article de M. Sainte-Beuve l'ut écrit à propos

d'une violente sortie qu'avait faite le poëte Lamartine contre

La Fontaine dans le premier numéro du journal le Conseiller

du peuple (janvier 1850j.

Je n'ai pas la prétention, dit M. Sainte-Beuve, de classer les

fables de La Fontaine; ce serait en méconnaître l'esprit et atten-

ter à leur diversité. Mais, au premier rang dans l'ordre de la

beauté, il faut placer ces grandes fables morales le Berger et le

Roi, le Paysan du Danube, où il entre un sentiment éloquent de

l'histoire et presque de la politique; puis ces autres fables qui,

dans leur ensemble, sont un tableau complet, d'un tour plus ter-

miné, et pleines également de philosophie, le Vieillard et les trois

Jeunes Hommes, le Savetier et le Financier, cette dernière par-

faite en soi comme une grande scène, comme une comédie res-

serrée de Molière. Il y a des élégies proprement dites : Tircis et

Amarante, et d'autres élégies sous forme moins directe et plus

enchanteresse, telles que les Deux Pigeons. Si la nature humaine a

paru souvent traitée avec sévérité par La Fontaine, s'il ne flatte

en rien l'espèce, s'il a dit que l'enfance est sans pitié et que la

vieillesse est impitoyable (l'âge mûr s'en tirant chez lui comme

il peut), il suffit, pour qu'il nait point calomnié l'homme et qu'il
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lui un iulri-|)rôlo si habituel ui si loucitunt. Ses Deux Amis .sont

le clicf (l'd'uvn' rn ce j^fuirc; mais, toiitos les autres fois qu'il a

eu à parler de raniilié, sou coîur s'eutr'ouvre, sou observation

railleuse expire; il a des mots sentis, des accents ou tendres ou

généreux, comme lors(|u'il eélphre dans une de ses dernières

fables, en M liurvey,

lliK^ ii(>lili;ss(> (t'iliiu!, un tiiiriil pmii' coiuliiin-

Et les niïuin's et les gens,

l'Ile humenr fraiiclio et libre, et le don d'être amie

Malgré Jupiter mi'ine et les temps oraneu.r.

C'est quand on a lu ainsi dans une journée cette quantité

eiioisie des meilleures fables de La Fontaine, qu'on sent son admi-

ration pour lui renouvelée et rafraîchie, et qu'on se prend à dire

avec un critique éminent : « Il y a dans La Fontaine une pléni-

tude de poésie qu'on ne trouve nulle part dans les autres auteurs

français. ' »

Mais, laissant de côté ces choses connues, j'ai à cœur aujour-

d'hui de revenir sur la plus grande attaque qui ait été portée à

la réputation de La Fontaine, et de discuter un moment l'opi-

nion de M. de Lamartine.

C'est dans une page détachée de ses Mémoires que le célèbre

poëte moderne, parlant des premiers livres qu'on lui donnait à

lire dans son enfance, s'est exprimé ainsi : « On me faisait bien

apprendre aussi par cœur quelques fables de La Fontaine; mais

ces vers boiteux, disloqués, inégaux, sans symétrie ni dans

l'oreille ni sur la page, me rebutaient. D'ailleurs, ces histoires

d'animaux qui parlent, qui se font des leçons, qui se moquent

les uns des autres, qui sont égoïstes, railleurs, avares, sans pitié,

sans amitié, plus méchants que nous, me soulevaient le cœur.

Les fables de La Fontaine sont plutôt la philosophie dure, froide

et égoïste d'un vieillard que la philosophie aimante, généreuse,

naïve et bonne d'un enfant : c'est du fiel... » J'abrège cette page

injurieuse et je n'y veux voir que ce qui y est en effet, l'antipa-

I. Pensées de M. Joubert.
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thie des deux natures et le conflit des deux poésies. Réduisant

l'opinion de M. de Lamartine à son véritable sens, j'y cherche

moins encore une erreur de son jugement qu'une conséquence

de sa manière d'être et de sentir.

Voltaire, voulant expliquer le peu de goût de Louis XIV pour

La Fontaine, a dit : « Vous me demandez pourquoi Louis XIV ne

fit pas tomber ses bienfaits sur La Fontaine comme sur les autres

gens de lettres qui firent honneur au grand siècle. Je vous répon-

drai d'abord qu'il ne goûtait pas assez le genre dans lequel ce

conteur charmant excella. Il traitait les fables de La Fontaine

comme les tableaux de Teniers, dont il ne voulait voir aucun

dans ses appartements. )^ C'est à une antipathie de ce genre qu'il

faut rapporter Tanathème lancé par M. de Lamartine contre La

Fontaine. Lui aussi, il a naturellement le goût noble, celui de

l'harmonie régulière et des grandes lignes en tout genre. Et de

plus M. de Lamartine représente une poésie sentimentale, élevée,

un peu métaphysique, qui était nouvelle en France au moment

où il parut, et qui se trouvait opposée à l'esprit français en ce

que celui-ci a toujours eu de positif, de malin, de moqueur.

Qu'on veuille bien se retracer avec netteté la différence des

deux races : d'une part, nos vieux Gaulois, nos auteurs de contes

et de fabliaux, Villon, Rabelais, Régnier, et tous ceux, plus ou

moins connus, dont l'esprit vient se résumer et se personnifier

en La Fontaine comme en un héritier qui les couronne et les

rajeunit, si bien qu'on le peut définir le dernier et le plus grand

des vieux poètes français, l'Homère en qui ils s'assemblent une

dernière fois librement et se confondent. D'une autre part, il y

a eu en France, à divers moments, des tentatives pour introduire

et naturaliser le genre élevé, romanesque, sentimental; mais

toujours ce genre, après une vogue passagère, a plus ou moins

échoué et a été sacrifié en définitive : l'esprit de la race gauloise

première a prévalu. On a eu, du temps de d'Urfé, un essai de

roman qui rappelle à quelques égards le genre métaphysique et

analytique moderne. Cet essai a continué jusque dans les grands

romans si chers à l'hôtel de Rambouillet. Au temps de Jean-

Jacques Rousseau, la tentative a été reprise par une plume

ardente, avec un talent supérieur et une appropriation directe à

l'état des âmes. A partir seulement de cette date, on peut dire
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;i fuit invasion clans notre, littératurt!. La philcsopiiii! du xviir siècle,

en atta(|uant le christianisme, en avait, par contre-coup, ravivé

le sentiment dans (iuel(|nes Ames. M de Staël et M. dr- t^iiateau-

briaiid, en survenant i l'iKUir»; propice, éveillèrent, chacun à sa

manière, le goiU du mystérieux ou de l'infini; il y eut une géné-

ration où i)lus d'un esprit ressentit de ces malaises et de ce»

désirs inconnus à nos pères. Le christianisme, quand il se retire

des âmes, y fait, a-t-on dit, un vide et un désert qu'elles ne con-

naissaient point avant lui. C'est alors que. Lamartine paraissant

trouva en poésie des accents nouveaux qui répondirent à ce

vague état moral des imaginations et des cœurs. Toute sa pre-

mière tentative poétique, la seule qui compte véritablement pour

l'originalité, la tentative des Médilalions, a consisté à vouloir

doter la France d'une poésie sentimentale, métaphysique et un

peu mystique, lyrique et musicale, religieuse et pourtant hu-

maine, prenant les affections au sérieux et ne souriant pas. Il

est tout simple que le grand représentant de cette poésie qui avait

toujours manqué à la France s'en prenne à La Fontaine, qui est

l'Homère de la vieille race gauloise. C'est après tout, et sous une

forme assez naturelle, le combat des dieux nouveaux contre les

dieux anciens.

Voilà, ce me semble, le point du débat bien défini et dégagé

de tout ce qui serait trop personnel et injurieux. Maintenant La

Fontaine sera-t-il vaincu? Sortira-t-il de la lutte amoindri et

tant soit peu diminué en définitive, et cette belle poésie première

de Lamartine, qui a excité tant d'émotions, fera-t-elle baisser

d'un cran la sienne, si naturelle, si précise et si parlante? Je ne

le crois pas, et l'on peut déjà s'en apercevoir; la poésie des

Méditations est noble, volontiers sublime, éthérée et harmo-

nieuse, mais vague; quand les sentiments généraux et flottants

auxquels elle s'adressait dans les générations auront fait place à

un autre souffle et à d'autres courants, quand la maladie morale

qu'elle exprimait à la fois et qu'elle charmait, qu'elle caressait

avec complaisance, aura complètement cessé, cette poésie sera

moins sentie et moins comprise, car elle n'a pas pris soin de

s'encadrer et de se personnifier sous des images réelles et vi-

sibles, telles que les aime la race française, peu idéale et peu
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mystique de sa nature. Nous ne savons pas bien, personne, quelle

est cette figure vaporeuse et à demi angélique d.''Elvire. Le poëte

a essayé depuis de nous la montrer en prose, mais ses vers ne le

disaient pas. Le Lac, si admirable d'inspiration et de souffle, n'est

pas lui-même si bien dessiné que les Deux Pigeons; et, quand

j'entends réciter aujourd'hui, à quelques années de distance,

quelqu'une de ces belles pièces lyriques qui sont de Lamartine

ou de son école, j'ai besoin, moi-même qui ai été malade en

mon temps de ce mal-là, d'y appliquer toute mon attention pour

la saisir, tandis que La Fontaine me parle et me rit dès l'abord

dans ses peintures :

Du palais d'un jeune lapin

Dame belette, un beau matin,

S'empara : c'est une rusée.

Le maître étant absent, ce lui fut chose aisée.

Elle porta chez lui ses pénates, un jour

Qu'il étoit allé faire à l'Aurore sa cour

Parmi le thym et la rosée...

Et le début de Perrette au pot au lait, et celui des Deux Chèvres,

et celui de la Perdrix :

Quand la perdrix

Voit ses petits

En danger, et n'ayant qu'une j)lume nouvelle...

et cent autres débuts brillants de vie et de fraîcheur, comme ils

nous prennent aujourd'hui aussi vivement qu'au premier jour!

comme ils ne vieillissent ni ne pâlissent pas ! Ici rien ne s'éva-

nouit. Évidemment, La Fontaine ne se met à conter et à peindre

que quand il a vu. Son tableau lui échappe pour ainsi dire, et

nous saute aux yeux ; et, dès les quatre premiers vers, il nous a

fait tout voir. — Je laisse à chacun de poursuivre la comparai-

son, et de conclure, s'il y a lieu. Ma conviction bien paisible,

c'est que La Fontaine, comme Molière, n'a rien qu'à gagner du

temps; le bon sens, si profondément mêlé à son talent unique et

naïf, lui assure de plus en plus l'avenir.
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(jui se sont ôcotih'cs ilcpiiis lors iiiio pleine confirmalion. (lo

peu (le temps a tail coiiiplèlc jiisliciî de raUa(|iif! de Laiiiar-

tin(\ qui (i(! plus en |)Ius a dcscciidii derrière l'hurizoïi, laissant

le poi'te du xvii'' siècle dans loiile la possession de sa popularilé

et de sa gloire.

MM. II. TAINK IvT TH. DE UANVIM.E.

De nouveaux critiques sont venus après les écrivains que

nous avons cités et ont à leur tour parlé de La Fontaine et de

ses fables. M. Henri Taine a publié sur le poëte une étude

systématique où l'analyse est sans doute habile, mais qui ne

donne peut-être pas nettement au lecteur le sens et Timpres-

sion du génie qu'elle définit et qu'elle explique. Si quelque

jour les œuvres de La Fontaine avaient disparu, et qu'il ne

restât que le volume de M. Taine, nos arrière-neveux auraient

grand'peine, croyons- nous, à se figurer ce que pouvaient

être ces œuvres, et n'en devineraient pas le naturel et la sim-

plicité exquise. Extrayons quelques-unes des meilleures pages

du volume de M. Taine :

La Fontaine était poëte, chose unique en France, et poëte de

la même façon que les plus grands. Ce petit mot indique un

homme qui peut se déprendre de soi-même, s'oublier, se transfor-

mer en toutes sortes d'êtres, devenir pour un moment les choses

les plus diverses. C'est ce don qu'on attribuait à Shakspeare

quand on disait qu'il avait « dix mille âmes. * » Les êtres entrent

dans cette âme tels qu'ils sont dans la nature, et y retrouven

une seconde vie semblable à l'autre. Ils s'y développent, ils y

agissent par leurs propres forces et d'eux-mêmes; ils n'y sont

point contraints par les passions ou les facultés qu'ils y rencon-

trent : ce sont des hôtes libres; tout le. soin du poëte est de ne

1. Miiriad-niifiilfil.
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point les gêner; ils se remuent et il les regarde; ils parlent et il

les écoute ; il est comme un étranger attentif et curieux devant

le monde vivant qui s'est établi chez lui; il n'y intervient qu'en

lui fournissant les matériaux dont il a besoin pour s'achever et

en écartant les obstacles qui l'empêcheraient de se former. A ce

titre un paysan l'intéresse comme un prince, et un âne autant

qu'un homme. Il s'arrête devant un taudis, s'occupe des vieilles

poutres enfumées, du bahut luisant, des enfants rougeauds qui se

traînent par terre en grignotant des tartines, de la ménagère qui

caquette, le poing sur les hanches, et gourmande son homme pe-

naud. Il suit toutes les liaisons de toutes ces choses, voit l'épargne

et les querelles, sent les odeurs et la cuisine, et sort attristé,

égayé, la tête comblée d'histoires villageoises, prêt à déverser le

trop-plein de ses imaginations sur l'ami ou la feuille de papier

qui va tomber sous sa main. — Le coche l'emporte à Versailles;

il aperçoit un seigneur qui, au bord d'une pièce d'eau, fait une

révérence et offre la main à une dame. Que cette révérence est

belle ! que l'habit est galant! et comme l'air avenant de la dame,

son sourire complaisant et tout à la fois noble lui sied bien!

Cependant les jets d'eau montent alentour, effilés comme des

bouquets de plumes; les charmilles égalisées ressemblent à une

haie de Suisses; les colonnades arrondissent leurs décorations

comme un salon champêtre. Certainement la vie de cour est ce

qu'il y a de plus beau au monde. Voilà son imagination remplie

de figures majestueuses, de discours ornés et corrects, de poli-

tesses condescendantes, d'airs de tête royaux. — Sans doute un

roi est beau, mais un chien l'est davantage. Justement en voilà

un qui passe. Il y a toute une comédie dans ses allures. Quel

être indiscret et pétulant! Il se jette dans les jambes, reçoit des

coups de pied, heurte, flaire, lève la patte, curieux, hasardeux,

bruyant, gourmand, fort en gueule, aussi varié dans ses accents,

aussi prompt à donner de la voix qu'un avocat au parlement. On

peut le prendre pour héros aussi bien que M. le Prince. — Cette

promptitude aux métamorphoses intérieures fait l'artiste véri-

table. Il n'est d'aucune classe ni d'aucune secte; il n'a ni préju-

gés ni parti pris; il est accessible à toutes les émotions, aux plus

hautes comme aux plus basses. Il trouve sa matière dans les

bouges comme dans la salle du trône, dans l'adoration pure
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coinmo, dans le plaisir f^rivois. I,;i niftim^ main a rcrit les Tro-

(luciirs ('t ;\ cùUS les Deux l'iijroiis. I.o ni("'m(! lioiiuiK! iKirsidcr en

gamin les petites gens qu'on foule, et dans Ir l'ai/san i/ii Dunnbe

atteint Itî style? d'un Déninstlièiies, pour invectiver contre les

tyrans. \a\ niènu; conteur gambade |)iirmi les drùl(Mies irrévéren-

cieuses, et peint en vers magnifiques la majesté des dieux dont le

ro<?ard perce on un éclair tous les abîmes du c(eur. 11 ressemble

à la nature qui produit tout, le sublime, le vulgaire, (!t toujours

les contraires, sans préférer l'un à l'autre, impartiale, indiffé-

ronte, ou plutôt amie de tous, et, comme disent les anciens, mère

et nourrice des choses, incessamment occupée à conduire les

vivants de tout degré et de toute espèce sous la clarté du jour.

De là le charme de son style. Il n'a pas l'air d'un écrivain: il

est à mille lieues des habitudes oratoires qui font loi autour de

lui. Ce n'est pas lui qui apprendrait de Boileau à faire le second

vers avant le premier, pour remplir ensuite le premier d'opposi-

tions redondantes et d'épithètes explicatives. Il laisse ses voisins

ordonner leurs tirades; il sent bien que par ces alignements

d'idées on n'imite pas la nature. Il ne la force pas, il se livre à

elle: il lui abandonne le détail de son vers comme l'ensemble de

sa conception. Quelqu'un lui souffle tout bas ce qu'il met sur son

papier. Il entend des accents nuancés, une voix qui se hausse et

se baisse; il voit des bouts de paysages, des gestes, des figures

comiques, touchantes, et tout cela comme dans un rêve. Pendant ce

temps, sa main écrit des lignes non finies, terminées par des syl-

labes pareilles ; et il se trouve que ces lignes sont la même chose

que ce rêve; ses phrases n'ont fait que noter des émotions. Voilà

pourquoi nous voyons des émotions à travers ses phrases. Il n'y

a rien de plus rare en France que ce don. Notre style si exact et

si net ne dit rien au delà de lui-même; il n'a pas de perspective;

il est trop artificiel et trop correct pour ouvrir des percées jus-

qu'au fond du monde Intérieur, comme fait la langue des artistes

ou des simples, telle qu'on la trouve dans VImitation ou dans Shak-

speare. Pascal et Saint-Simon seuls au xvii*' siècle, et encore dans

des écrits secrets qui sont des confidences, ont traversé la froide

et brillante enveloppe des mots pour aller troubler le cœur. La

Fontaine est le seul qui, sous prétexte de négligence, la traverse

ouvertement. Sont-ce des vers que vous lisez ici ou un tableau
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que vous avez sous les yeux, mieux qu'un tableau, puisque le

sentiment y est avec les couleurs? On n'a pas besoin d'aller à

Vaux regarder la peinture de la Nuit; la voici, et digne du Cor-

rése :

Par de calmes vapeurs mollement soutenue,

La tête sur son bras et son bras sur la nue,

Laissant tomber des fleurs et ne les semant pas.

Lisez encore ces trois lignes, vous emporterez avec leur sou-

venir de quoi songer toute une heure, car elles enferment toute

une vie :

J'étois libre et vivois content et sans amour;

L'innocente beauté des jardins et du jour

Alloit faire à jamais le charme de ma vie.

Alfred de Musset est le seul qui, depuis La Fontaine, ait re-

trouvé des vers de ce genre, une douzaine de mots ordinaires,

assemblés d'une façon ordinaire et qui ouvrent un monde. C'est

ce qui met à part, et au-dessus de tous, les pauvres fous, mal-

heureux ou naïfs, qui les trouvent; on appellera les autres

« grands hommes si l'on veut, mais poètes, non pas. » Nous en

avons eu un (ce n'est guère), un seul, et qui, par un hasard ad-

mirable s'étant trouvé Gaulois d'instinct, mais développé par la

culture latine et le commerce de la société la plus polie, nous a

donné notre œuvre poétique la plus nationale, la plus achevée et

la plus originale; c'est pour cela que j'en ai parlé si longuement,

trop longuement peut-être. Et pourtant je ne voudrais pas finir

ainsi, conter qu'il est mort, qu'il s'est confessé, et le reste. Cela

ne convient pas pour achever le portrait d'un poète, surtout le

portrait de celui-ci. J'aime mieux copier une page de son Platon,

une page que certes il a bien souvent lue, et qui le peint comme

il voudrait l'être. Quand on pense à ces vers si gracieux, si aisés,

qui lui viennent à propos de tout, qu'il aime tant, à ce doux et

léger bruit dont il s'enchante et qui lui fait oublier affaires, famille,

conversation, ambition, on le trouve semblable aux cigales de

Phèdre.

M On dit que les cigales étaient des hommes avant que les

Muses fussent nées. Lorsqu'elles naquirent et que le chant parut,
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il y ont dos liomim-s si iranspoi'ti'-s dr plaisir, qu'tni chantant ils

oiihlit'ront (II' inatif:;»!!' et do Ixiin-, cl inoururiitit sans s'en ap<;r-

cc^voir. C'est d'eux que iKi(|iiit la race des cigales, et elles ont

reçu ce don des Muses, de n'avoir pins besoin de nourriture

sitôt qu'elles sont nées, mais de chanter dès ce moment, sans

manger ni boire, jusqu'à ce (ju'elles meurent. Ensuite elles vont

annoncer aux Muses quels hommes ici les honorent. »

Il faut tilcher de croire (jue c'est là aujourd'hui le sort de l.a

Fontaine.

Kiiliii M. Tlu'odoïc do Manville, dans le tomi! deuxième du

Recueil des poètes français publié sous la direction de M. E.

Crépet en 1861 , a écrit sur l.a Fontaine une notice qu'on

peut considérer coinnie le témoignage d'une nouvelle école

poétique. Nous lui em|)ruiitons ce qu'il dit du mètre et du

vers de La Fontaine :

A propos du fabuliste, dit M. de Banville, l'aimable mot naï-

veté vient tout de suite sous la plume. Il est très-vrai qu'il arrive

à la naïveté à force d'art; mais de là mille écrivains ont conclu

que La Fontaine était un homme naïf, s'ignorant lui-même et

produisant les fables à la grâce de Dieu, comme un champ pro-

duit des coquelicots et des pâquerettes. Ce n'est pas là-dessus,

hélas! qu'on trompera un versificateur de profession, qui peut

apprécier les formidables efforts qu'a demandés la création du

vers libre, où le lecteur vulgaire ne voit qu'une succession de

vers inégaux assemblés sans règle et au caprice du poëte! Cette

fusion intime de tous les rhythmes, où le vêtement de la pensée

change avec la pensée elle-même, et qu'harmonise la force inouïe

du mouvement, c'est le dernier mot de l'art le plus savant et le

plus compliqué, et la seule vue de difficultés pareilles donne le

vertige... Quelle astuce, quelle fermeté, quelle volonté inébran-

lable ne fallut-il pas à La Fontaine pour jouer toute sa vie un

rôle, pour faire croire à tous et laisser croire à ses meilleurs

amis qu'il était original faute de pouvoir faire mieux, et pour

accepter le reproche de sa prétendue incorrection! Mais ne lut-

tait-il pas seul contre une mer démesurée qui allait ensevelir

tout le passé, l'esprit français, le moyen âge, Marot, Rabelais,
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Ronsard lui-même et tout ce xvi* siècle que, pareil à Camoëns,

La Fontaine tenait élevé dans sa main, combattant de l'autre le

flot envahissant! Sans doute, il portait seul la destinée de nos

conteurs, de nos poètes épiques, de toute notre vieille France, et

à la même heure il est le seul lils légitime d'Homère, car lui seul

écrivait en ce temps-là le Lion terreur des forcis, le Héron au

long bec, Phébus aux crins dorés, mêlant au style familier la

grande épithète homérique, et donnant ces grands vers moulés

d'un seul jet qui ne furent retrouvés que deux cents ans plus

tard, tels que la Femme du Lion mourut, ou Nous ne conversons

plus qu'avec des ours affreux ; ni Racine ni Boileau n'auraient

fait dire à Progné : « Depuis le temps de Thrace, » car ils deman-

daient aux tragédies le sens de l'antiquité que La Fontaine va

chercher à la source même, à la source épique. Mais qui peut

relire le Loup et l'Agneau, les Deux Amis, le Chêne et le Roseau,

le Paysan du Danube, sans être touché du côté grandiose qui

domine dans La Fontaine, et n'est-on pas tenté d'appliquer à son

œuvre même le portrait de l'arbre démesuré.

De qui la tête au ciel étoit voisine

Et dont les pieds touchoient à l'empire des morts?

On aperçoit, en lisant ces extraits, le mouvement progres-

sif, la marche ascensionnelle de la critique. La Harpe indique

bien à peu près tout ce que diront M. Taine et M. de Banville,

mais, avec Voltaire, il semble convenir tacitement de l'infé-

riorité du genre, et subalterniser ainsi le fabuliste. Le point

de vue s'élève dans les leçons de MM. Saint-Marc Girardin, et

dans les causeries de M. Sainte-Beuve : le peintre et l'inter-

prète de la nature, le poëte personnel et rêveur y est mieux

senti, mieux goûté. Pour M. Taine, La Fontaine est plus

encore, il est notre unique poëte français, son livre est notre

véritable épopée nationale; et M. de Banville, bravant les

objurgations de La Harpe, refuse de voir une œuvre presque

instinctive dans la versification savante de La Fontaine; il y

découvre un labeur immense et déclare que La Fontaine a

été le plus astucieux comédien de paresse et de nonchaloir.



LA KO NIA INI- i: T S K S IWIMJiS. cxxv

{]ii (jiii ressort de, ers ciliilioiis, (;'(!St ((ik! l'.iiliniraliuii

pour l(! pot'ic cl pour siîs laljlrs ne fait (|ii(! s'accroître à

mosiiro (|iif le Iciiips s'cVoiihi, (iiio les tu-oles se succèdent, et

(jiie l(^ ^'oùt liti('raii"t^ se inodilic. Nous pouvons donc r('|)('ter

aiijoiird'liiii, avec, plus de ('(M'iilude, ce (pi'a dit tui des pre-

miers écrivains (|ui ont jugé le fabuliste;, l'abbé d'Olivet, qui

fut presque son coiiteuipcu'ain : « Tout décèle en lui un grand

maître. Aussi est-il regardé par tous les gens de goiJt comme

l'un de nos ciu(i ou six poètes pour qui le temps aura du res-

pect, et ilans les ouvrages desquels on cherchera les débris de

notre langue, si jamais elle vient à périr. »
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MONSEIGNFUU LE DAUPHIN.'

Monseigneur,

S'il y a quelque chose d'ingénieux dans la république

des lettres, on peut dire que c'est la manière dont Ésope

a débité sa morale. Il seroit véritablement à souhaiter que

d'autres mains que les miennes y eussent ajouté les orne-

ments de la poésie ,
puisque le plus sage des anciens '' a

jugé qu'ils n'y étoient pas inutiles. J'ose, Monseigneur,

vous en présenter quelques essais. C'est un entretien con-

venable à vos premières années. Vous êtes en un âge *

1. Louis, Dauphin de France, fils de Louis XIV et de Marie-Thérèse

d'Autriche, naquit à Fontainebleau le l""' novembre 1661, et mourut à

Meudon le 14 avril 1711.

Cette épître dédicatoire fut insérée, du vivant même de La Fontaine,

comme un modèle en son genre , dans le recueil intitulé Les plus belles

lettres des meilleurs auteurs françois, avec des notes, par Pierre Richelet,

Paris, 1689, in-12, p. 151.

2. Socratc.

3. Le Dauphin avait six ans et cinq mois lorsque La Fontaine fit pa-

raître le recueil de fables où se trouve cette épître dédicatoire. Ce recueil,

qui parut d'abord in-4'', fut achevé d'imprimer le 31 mars 1668.

I. 1



2 ÉPITRE

OÙ l'amusement et les jeux sont permis aux princes; mais

en même temps vous devez donner quelques-unes de vos

pensées à des réflexions sérieuses. Tout cela se rencontre

aux fables que nous devons à Esope. L'apparence en est

puérile , je le confesse ; mais ces puérilités servent d'en-

veloppe à des vérités importantes.

Je ne doute point, Monseigneur, que vous ne regardiez

favorablement des inventions si utiles et tout ensemble si

agréables; car que peut-on souhaiter davantage que ces

deux points? Ce sont eux qui ont introduit les sciences

parmi les hommes. Ésope a trouvé un art singulier de les

joindre l'un avec l'autre : la lecture de son ouvrage répand

insensiblement dans une âme les semences de la vertu, et

lui apprend à se connoître sans qu'elle s'aperçoive de cette

étude, et tandis qu'elle croit faire tout autre chose. C'est

une adresse dont s'est servi très-heureusement celui ^ sur

lequel Sa Majesté a jeté les yeux pour vous donner des

instructions. Il fait en sorte que vous appreniez sans peine,

ou, pour mieux parler, avec plaisir, tout ce qu'il est né-

cessaire qu'un prince sache. Nous espérons beaucoup de

cette conduite. Mais, à dire la vérité, il y a des choses

dont nous espérons infiniment davantage : ce sont. Mon-

seigneur, les qualités que notre invincible monarque vous

1. Le Dauphin eut d'abord pour précepteur le président de Périgny.

C'est de lui qu'il s'agit ici. Ce président était un homme de cour, poëte

madrigalesque, auteur de ballets. On le rencontre en lutte avec Benserade

dans la composition des vers et des devises pour les fêtes de Versailles. Nous

l'avons vu notamment se distinguer à l'occasion des divertissements du

mois de mai 1G64 [OEuvres de Molière, tome III, page dd'î). On comprend

qu'il ait mérité le compliment que lui adresse ici La Fontaine. Mais quand

il mourut en 1670, et qu'un nouveau précepteur fut à nommer pour le Dau-

phin parvenu, comme on dit, à l'âge de raison, Louis XIV choisit Bossuet.
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a (loiiiircs Hvcic l;i nîiiss.iiicc ; c'csl l'excmph^ qiio. Ions les

jours il vous (lomic. (^)ii.iii(l nous le voyez l'oniicr de si

j^raiids desseins; (|ii;uid vous le; r,onsid(''rez qui regarde,

sans s'éloniier, rai^ilalioii de l'I'iiii'opc ' (;l, les iiiacliiiKïs

(|ii'ell(' remue pour le (lelniinicr de son entreprise; quand

il pénètre, dès sa première démarche, jusque dans le

cn'ur d'une province^ où l'on trouve à chaque pas des

barrières ' insurmontables, etrju'il en subjugue une autre*

en huit jours, pendant la saison la plus ennemie de la

guerre, lors(jue le repos et les plaisirs régnent dans les

cours des autres princes; quand, non content de dompter

les honnnes, il veut triompher aussi des éléments; et

(piand, au retour de cette expédition où il a vaincu comme

un Alexandre, vous le voyez gouverner ses peuples comme

un Auguste , avouez le vrai , Monseigneur, vous soupirez

pour la gloire aussi bien ({ue lui, malgré l'impuissance de

vos années ; vous attendez avec impatience le temps où

vous pourrez vous déclarer son rival dans l'amour de cette

divine maîtresse. Vous ne l'attendez pas, Monseigneur,

vous le prévenez. Je n'en veux pour témoignage que ces

nobles inquiétudes, cette vivacité, cette ardeur, ces mar-

1. Allusion à la triple alliance que l'Angleterre, l'Espagne et la Hollande

formèrent à cette époque contre la France.

2. Cette province est la Flandre, où le roi fit la guerre en 1607, et prit

Douai, Tournai, Courtrai, Oudenarde, Ath, Alost, et Lille.

3. Strada, Histoire de Flandre, dit que le dieu Mars a voyagé partout,

et qu'il n'y a qu'en Flandre où il se soit arrêté pour se bâtir des places

imprenables, qui sont comme autant de barrières à ceux qui veulent faire

la conquête de ce pays. In alias terras peregrinari Mars ac circumferre

hélium, hic sedem fixisse videtur. F. Strada, De bello Belgico, decas i,]ih. I.

(RiCHELET.)

4. C'est la Franche-Comté, que Louis XIV conquit du l'"' au 15 février

1668.
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ques d'esprit, de courage, et de grandeur d'âme, que vous

faites paroître à tous les moments. Certainement c'est une

joie bien sensible à notre monarque; mais c'est un spec-

tacle bien agréable pour l'univers, que de voir ainsi

croître une jeune plante qui couvrira un jour de son ombre

tant de peuples et de nations.

Je devrois m'étendre sur ce sujet; mais, comme le

dessein que j'ai de vous divertir est plus proportionné à

mes forces que celui de vous louer, je me hâte de venir

aux fables, et n'ajouterai aux vérités que je vous ai dites

que celle-ci : c'est. Monseigneur, que je suis, avec un zèle

respectueux

,

Votre très-humble, très-obéissant, et très-fidèle ser-

viteur,

DE LA FONTAINE.



PKÉl ACE.

L'indulgence que l'on a eue pour quelques-unes de

mes fables * me donne lieu d'espérer la même grâce pour

ce recueil. Ce n'est pas qu'un des maîtres de notre élo-

quence ^ n'ait désapprouvé le dessein de les mettre en vers;

il a ciu que leur principal ornement est de n'en avoir au-

cun
; que d'ailleurs la contrainte de la poésie ,

jointe à la

sévérité de notre langue, ni'embarrasseroient en beaucoup

d'endroits, et banniroient de la plupart de ces récits la

breveté,' qu'on peut fort bien appeler l'âme du conte,

1. Ces mots prouvent qu'antérieurement à l'année 10G8, époque de la

publication de ce premier recueil, La Fontaine avait déjà fait paraître

quelques-unes de ses fables, ou qu'elles avaient circulé en manuscrit.

"2. La Fontaine désigne ici Patru, célèbre avocat au parlement de Paris,

et membre de l'Académie française, son ami et celui de Boileau. Patru était

considéré comme un des hommes les plus éloquents de son temps, et comme

tm des meilleurs critiques. Ses décisions faisaient autorité; et cependant, si

Boileau et La Fontaine eussent déféré en tout à ses conseils, le premier

n'aurait pas composé son Art poétique , et le second n'aurait pas écrit ses

fables. (Voyez VHistoire de l'Académie française, par d'Olivet, édition de

Ch. L. Livet, ^ vol. in-8°, 1858, tome II, p. 155.)

3. On disait alors breveté ou brièveté, mais déjà la première forme de

ce mot, celle qu'emploie ici La Fontaine, était la moins commune.
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puisque sans elle il faut nécessairement qu'il languisse.

Cette opinion ne sauroit partir que d'un homme d'excellent

goût; je demanderois seulement qu'il en relâchât quelque

peu, et qu'il crût que les grâces lacédémoniennes ne sont

pas tellement ennemies des muses françoises, que l'on ne

puisse souvent les faire marcher de compagnie.

Après tout, je n'ai entrepris la chose que sur l'exemple,

je ne veux pas dire des anciens, qui ne tire point à consé-

quence pour moi, mais sur celui des modernes. C'est de

tout temps, et chez tous les peuples qui font profession de

poésie, que le Parnasse a jugé ceci de son apanage. A

peine les fables qu'on attribue à Ésope virent le jour,

que Socrate * trouva à propos de les habiller des livrées

des Muses. Ce que Platon en rapporte est si agréable, que

je ne puis m'empècher d'en faire un des ornements de cette

préface. Il dit que Socrate étant condamné au dernier

supplice, l'on remit l'exécution de l'arrêt à cause de cer-

taines fêtes. Cébès l'alla voir le jour de sa mort. Socrate

lui dit que les dieux l'avoient averti plusieurs fois, pen-

dant son sommeil, qu'il devoit s'appliquer à la musique

avant qu'il mourût. Il n'avoit pas entendu d'abord ce que

ce songe signifioit : car, comme la musique ne rend pas

l'homme meilleur, à quoi bon s'y attacher?' Il falloit qu'il

y eût du mystère là-dessous, d'autant plus que les dieux

ne se lassoient point de lui envoyer la même inspiration.

1. Ces fables étaient ronnues depuis lonfïtemps lorsque Sor.rate vint au

inonde.

'i. Bayle {Dictionnaire, article Ésope, p. 1113) accuse avec raison La
Fontaine d'avoir dénaturé le récit de Platon. Ce récit se trouve dans le

Phédon ou Dialogue sur Vâme.
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l'illc lui rloil ciicoïc ncihic iiiic (I(! ccis lèlcs. Si bien (jii'cii

soiif^cant îiiix choses f|iio \i' ciel poiivoit cxif^cr (W, lui, il

s'rloil ;i\is('' (|ii(' l;i iiiiisicjiic cl l;i |)(»(''sie ont l;iiil «le, rap-

|)(»rl, (|iir possible ('•toit-ce de la (Iriniric (pi'il s'aj^issoit.

Il u\ a |)oiiit (Ir hoiiiie po('!sie sans liannonie : mais il n'y

• Il a point non |)ius sans (iction ; et Socrate ne savoit que

(lire la vc'iitt'. Kniin il avoit tronvY^ un tempérament : cV;-

toit (le clioisir des labiés qui continssent (pielrpie chose de

Néritahie, telles cpie sont celles (rivso|)e. il eni|)lo\a donc

à les mettre en \ers les derniers moments de sa vie.

Socrate n'est pas le seul qui ait considf^ré comme

S(i>urs la po('\sie et nos fables. Phèdre a té'moif^né qu'il

t'toit de ce sentiment; et, par l'excellence de son ouvrage,

nous pouvons juger de celui du prince des philosophes.

Après Phèdre, Aviénus a traité le même sujet. Enfin les

modernes les ont suivis : nous en avons des exemples,

non-seulement chez les étrangers, mais chez nous. 11 est

vrai (jue, lorsque nos gens y ont travaillé, la langue étoit

si dilîerente de ce qu'elle est, qu'on ne les doit considérer

que comme étrangers. Cela ne m'a point détourné de mon

entreprise; au contraire, je me suis flatté de l'espérance

que, si je ne cciurois dans cette carrière avec succès, on me

donneroit au moins la gloire de l'avoir ouverte.

Il arrivera possible que mon travail fera naître à d'au-

tres personnes l'envie de porter la chose plus loin. Tant

s'en faut que cette matière soit épuisée, qu'il reste encore

plus de fables à mettre en vers que je n'en ai mis. J'ai

choisi véritablement les meilleures, c'est-à-dire celles qui

m'ont semblé telles : mais, outre que je puis m' être trompé

dans mon choix, il ne sera pas bien difficile de donner un



8 PREFACE.

autre tour à celles-là même que j'ai choisies ; et si ce

tour est moins long, il sera sans doute plus approuvé. Quoi

qu'il en arrive, on m'aura toujours obligation, soit que ma

témérité ait été heureuse, et que je ne me sois point trop

écarté du chemin qu'il falloit tenir, soit que j'aie seulement

excité les autres à mieux faire.

Je pense avoir justifié suffisamment mon dessein :

quant à l'exécution, le public en sera juge. On ne trouvera

pas ici l'élégance ni l'extrême breveté qui rendent Phèdre

recommandable : ce sont qualités au-dessus de ma portée.

Comme il m'étoit impossible de l'imiter en cela, j'ai cru

qu'il falloit en récompense égayer l'ouvrage plus qu'il n'a

fait. Non que je le blâme d'en être demeuré dans ces

termes : la langue latine n'en demandoit pas davantage ;

et si l'on y veut prendre garde, on reconnoîtra dans cet

auteur le vrai caractère et le vrai génie de Térence. La

simplicité est magnifique chez ces grands hommes : moi,

qui n'ai pas les perfections du langage comme ils les ont

eues, je ne la puis élever à un si haut point. Il a donc

fallu se récompenser d'ailleurs; c'est ce que j'ai fait avec

d'autant plus de hardiesse, que Quintilien dit qu'on ne

sauroit trop égayer les narrations.* 11 ne s'agit pas ici d'en

apporter une raison : c'est assez que Quintilien l'ait dit. J'ai

pourtant considéré que, ces fables étant sues de tout le

monde, je ne ferois rien si je ne les rendois nouvelles par

quelques traits qui en relevassent le goût. C'est ce qu'on

demande aujourd'hui : on veut de la nouveauté et de la

1. Voici, je crois, le passage de Quintilien auquel notre poëte fait allu-

sion : Ego vero narrationem , ut si ullam partem orationis , omni qua

potest gratiaet venerc exornaiulam. Quint., Inst. oral., lil). IV, rap. ii.
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}^;ii('((''. J«' n'.ippcllc |);is ^f.iicU'î ce (|ui exciU; U; rire; mais

lin certain cliaiinr, un air a^^réablc qu'on |)(Mit duniier à

toutes sortes de sujets, nièine les plus s('ii('ii\.

Mais ce n'est, pas tant par la lorinc (pie j'ai donnée à

cet, oiivr.ijjje (pi'on en doit luesiirei' It; |)riv , que j)ar son

utilité et par sa matière : car qu'y a-t-il de reconiman-

dable dans les productions de l'esprit qui ne se rencontre

dans l'apoloi^ue? C'est (juelque chose de si divin, que plu-

sieurs personnages de l'antiquité ont attribué la plus

grande [)artie de ces fables à Socrate, choisissant, pour

leur seivir de père, celui des mortels qui avoit le plus de

comnninication avec les dieux. Je ne sais comme ils n'ont

point fait descendre du ciel ces mêmes fables,' et comme

ils ne leur ont point assigné un dieu qui en eût la direc-

tion , ainsi ([u'à la poésie et à l'éloquence. Ce que je dis

n'est pas tout à fait sans fondement, puisque, s'il m'est

permis de mêler ce que nous avons de plus sacré parmi

les erreurs du paganisme , nous voyons que la Vérité a

parlé aux hommes par paraboles; et la parabole est-elle

autre chose que l'apologue, c'est-à-dire un exemple fabu-

leux, et qui s'insinue avec d'autant plus de facilité et d'effet

qu'il est plus commun et plus familier? Qui ne nous pro-

poseroit à imiter que les maîtres de la sagesse nous four-

niroit un sujet d'excuse : il n'y en a point quand des

1. C'est au rontraire ce qu'ils paraissent avoir fait; car Philostrate, dans

sa Vie d'Apollonius (liv. V, chap. xv), raconte qu'Ésope, étant berger, priait

souvent Mercure de lui accorder la sagesse ; mais d'autres personnes de-

mandaient à ce dieu la môme grâce. Mercure donna à l'un la philosophie,

à l'autre l'éloquence, à un troisième la science de l'astronomie, à im qua-

trième l'art de faire des vers ; puis , s'apercevant qu'il avait oublié Ésope

,

il lui fit présent de la faculté do composer des fables, la seule chose qui

restât à distribuer. (Wai.kenaer.)
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abeilles et des fourmis sont capables de cela même qu'on

nous demande.

C'est pour ces raisons que Platon, ayant banni Homère

de sa république, y a donné à Ésope une place très-hono-

rable. Il souhaite que les enfants sucent ces fables avec le

lait ; il recommande aux nourrices de les leur apprendre
;

car on ne sauroit s'accoutumer de trop bonne heure à la

sagesse et à la vertu. Plutôt que d'être réduits à corriger

nos habitudes, il faut travailler à les rendre bonnes pen-

dant qu'elles sont encore indifférentes au bien ou au mal.

Or, quelle méthode y peut contribuer plus utilement que

des fables ? Dites à un enfant que Grassus, allant contre

les Parthes, s'engagea dans leur pays sans considérer

comment il en sortiroit ; que cela le fit périr lui et son

armée
,
quelque effort qu'il fît pour se retirer. Dites au

même enfant que le renard et le bouc descendirent au

fond d'un puits pour y éteindre leur soif; que le renard en

sortit s' étant servi des épaules et des cornes de son cama-

rade comme d'une échelle ; au contraire , le bouc y de-

meura pour n'avoir pas eu tant de prévoyance ; et par

conséquent il faut considérer en toute chose la fin : je

demande lequel de ces deux exemples fera le plus d'im-

pression sur cet enfant. Ne s'arrêtera-t-il pas au dernier,

comme plus conforme et moins disproportionné que l'autre

à la petitesse de son esprit ? Il ne faut pas m'alléguer que

les pensées de l'enfance sont d'elles-mêmes assez enfan-

tines, sans y joindre encore de nouvelles badineries. Ces

badineries ne sont telles qu'en apparence; car, dans le

fond, elles portent un sens très-solide. Et comme, par la

définition du point, de la ligne, de la surface, et par d'au-
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lr(!s princijxîs lit's-lainili(3rs , nous parvenons à drîs con-

iioissaiircs ((ni jnrsnnMit cnlin h; ciel et la Unrv, (Je in^rno

anssi, par les laisonncnicnls cl les (•.ons('i(jnences (|nc l'un

pcnl liici- (le ces fahlcs, on su foiinc, le jugomcnt et les

mœurs, on se rend ca|)al)lc des j^rarnUiS clioses.

KIIcs ne sont ])as senlenicnt morales, elles donnent

encore d'autres connoissances : les propriété's des animaux

et leurs divers caractères y sont exprinK'S; par conséquent

les nôtres aussi, pnisrpie nous sommes l'abrégé de ce qu'il

y a de bon et de mauvais dans les créatures irraisonna-

bles. Quand Proniéthée voulut former l'homme, il prit la

qualité dominante de chaque InHe : de ces pièces si dif-

lérentes il composa notre espèce ; il fit cet ouvrage qu'on

appelle le Petit-Monde. Ainsi ces fables sont un tableau

où chacun de nous se trouve dépeint. Ce qu'elles nous

représentent conlirme les personnes d'âge avancé dans les

connoissances que l'usage leur a données, et apprend aux

enfants ce qu'il faut qu'ils sachent. Comme ces derniers

sont nouveau-venus dans le monde, ils n'en connoissent

pas encore les habitants ; ils ne se connoissent pas eux-

mêmes : on ne les doit laisser dans cette ignorance que le

moins qu'on peut ; il leur faut apprendre ce que c'est qu'un

lion, un renard, ainsi du reste, et pourquoi l'on compare

quelquefois un homme à ce renard ou à ce lion. C'est à

quoi les fables travaillent : les premières notions de ces

choses proviennent d'elles.

J'ai déjà passé la longueur ordinaire des préfaces ; ce-

pendant je n'ai pas encore rendu raison de la conduite de

mon ouvrage.

L'apologue est composé de deux parties, dont on peut
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appeler l'une le corps, l'autre l'âme. Le corps est la fable;

l'âme, la moralité. Aristote n'admet dans la fable que les

animaux ; il en exclut les hommes et les plantes. Cette

règle est moins de nécessité que de bienséance, puisque

ni Ésope, ni Phèdre, ni aucun des fabulistes ^ ne l'a gar-

dée ; tout au contraire de la moralité , dont aucun ne se

dispense. Que s'il m'est arrivé de le faire, ce n'a été que

dans les endroits où elle n'a pu entrer avec grâce , et où

il est aisé au lecteur de la suppléer. On ne considère en

France que ce qui plaît : c'est la grande règle, et, pour

ainsi dire , la seule. Je n'ai donc pas cru que ce fût un

crime de passer par-dessus les anciennes coutumes, lors-

que je ne pouvois les mettre en usage sans leur faire tort.

Du temps d'Ésope, la fable étoit contée simplement; la

moralité séparée et toujours en suite. Phèdre est venu qui

ne s'est pas assujetti à cet ordre : il embellit la narration,

et transporte quelquefois la moralité de la fin au commen-

cement. Quand il seroit nécessaire de lui trouver place, je

ne manque à ce précepte que pour en observer un qui

n'est pas moins important : c'est Horace qui nous le donne.

Cet auteur ne veut pas qu'un écrivain s' opiniâtre contre

l'incapacité de son esprit, ni contre celle de sa matière.

Jamais, à ce qu'il prétend, un homme qui veut réussir n'en

1. Le mot fabuliste est de riiivention de La Fontaine. C'est La Motte

qui nous l'apprend. Lorsque cet auteur ingénieux fit paraître ses fables

en 1709, c'est-à-dire plus de quarante ans après la publication de cette

préface, il remarquait
(
page xij de l'édition in-4°

)
que le mot fabuliste

était encore nouveau, et il n'osait s'en servir qu'en sappuyant de l'autorité

de notre poëte. En effet, on ne trouve ce mot ni dans les auteurs de notre

ancien langage, ni dans le Dictionnaire de Nicot; et l'Académie française

ne l'avait point admis encore dans la seconde édition de son Dictionnaire,

qui fut publiée après la mort de La Fontaine. (W.)
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viciil jtis(|iii'-l;'i ; il aiiaïKloiiiir l(;s choses doiil il \()il i>ieii

(|iril lU' s;iiii<>il rien faiir di; I)|)M :

Kl (|(ia;

l)i's|)rial iiaiialîi iiili'scrir pusse, rclii)(|iiil. '

C'est ce (|in' j';ii fait à r('';j;ar(l de (luelques moralités, du

succès desquelles je n'ai |)as l)i('ii espi^ré.

11 ne n>sl(' pins (jii'à parli'i' de la vie d'Esope. Je ii<;

vois pres(iue pcisoinic (pii ne tienne pour fabuleuse celle

([ue Planude nous a laissée. On s'imagine que cet auteur

a voulu donner à son héros un caractère et des aventures

qui répondissent à ses fables. Cela m'a paru d'abord spé-

cieux; mais j'ai trouvé à Ja lin pL'u de certitude en cette

critique. Elle est en partie fondée sur ce qui se passe

entre Xantus et Ésope : on y trouve trop de niaiseries. Et

qui est le sage à qui de pareilles choses n'arrivent point ?

Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. Ce qui me

confirme en mon sentiment, c'est que le caractère que

Planude donne à Ésope est semblable à celui que Plutarque

lui a donné dans son Banquet des sept Sages, c'est-à-dire

d'un homme subtil, et qui ne laisse rien passer. On me dira

que le Banquet des sept Sages est aussi une invention. Il

est aisé de douter de tout : quant à moi, je ne vois pas

bien pourquoi Plutarque auroit voulu imposer à la postérité

dans ce traité-là, lui qui fait profession d'être véritable

partout ailleurs, et de conserver à chacun son caractère.

Quand cela seroit, je ne saurois que mentir sur la foi d'au-

trui : me croira-t-on moins que si je m'arrête à la mienne?

1. HoBAT., Ars poet., v. 150.
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Car ce que je puis est de composer un tissu de mes conjec-

tures, lequel j'intitulerai : « Vie d'Ésope. » Quelque vrai-

semblable que je le rende, on ne s'y assurera pas; et, fable

pour fable, le lecteur préférera toujours celle de Planude

à la mienne.



LA VIE D'ESOPE

LE PIIUYGIEIN.

Nous n'avons rien d'assuré touchant la naissance d'Ho-

mère et d'Ésope : à peine même sait-on ce qui leur est

arrivé de plus remarquable. C'est de quoi il y a lieu de

s'étonner, * vu que l'histoire ne rejette pas des choses

moins agréables et moins nécessaires que celles-là. Tant

de destructeurs de nations, tant de princes sans mérite,

ont trouvé des gens qui nous ont appris jusqu'aux moindres

particularités de leur vie ; et nous ignorons les plus impor-

tantes de celles d'Ésope et d'Homère, c'est-à-dire des

deux personnages qui ont le mieux mérité des siècles sui-

vants. Car Homère n'est pas seulement le père des dieux,

c'est aussi celui des bons poètes. Quant à Ésope, il me

semble qu'on le devroit mettre au nombre des sages dont

la Grèce s'est tant vantée, lui qui enseignoit la véritable

1. Var. Première édition iii-4" : C'est dont il y a, etc.
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sagesse, et qui l'enseignoit avec bien plus d'art que ceux

qui en donnent des définitions et des règles. On a vérita-

blement recueilli les vies de ces deux grands hommes ;

mais la plupart des savants les tiennent toutes deux fabu-

leuses, particulièrement celle que Planude a écrite. Pour

moi, je n'ai pas voulu m'engager dans cette critique.

Gomme Planude vivoit dans un siècle où la mémoire des

choses arrivées à Ésope ne devoit pas être encore éteinte,

j'ai cru qu'il savoit par tradition ce qu'il a laissé. * Dans

cette croyance
,
je l'ai suivi , sans retrancher de ce qu'il a

dit d'Ésope que ce qui m'a semblé trop puéril, ou qui s'é-

cartoit en quelque façon de la bienséance.

Ésope étoit Phrygien, d'un bourg appelé Amorium. Il

naquit vers la cinquante - septième olympiade
, quelque

deux cents ans après la fondation de Rome. On ne sauroit

dire s'il eut sujet de remercier la nature , ou bien de se

plaindre d'elle; car, en le douant d'un très-bel esprit, elle

le fit naître difforme et laid de visage, ayant à peine figure

d'homme, jusqu'à lui refuser presque entièrement l'usage

de la parole. Avec ces défauts, quand il n'auroit pas été de

condition à être esclave, il ne pouvoit manquer de le

devenir. Au reste , son âme se maintint toujours libre et

indépendante de la fortune.

Le premier maître qu'il eut l'envoya aux champs labou-

rer la terre, soit qu'il le jugeât incapable de toute autre

chose , soit pour s'ôter de devant les yeux un objet si

désagréable. Or il arriva que ce maître étant allé voir sa

1. Nous renvoyons à l'étude sur les origines de la Fable, pour corriger

ce qu'il y a d'aventureux dans la science du bon La Fontaine : entre Ésope

et Planude il y a un intervalle de plus de dix-huit siècles.
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m;iis()n des (li.iiiips, iiii paysan lui donna dcîs fi^n(!s : il h's

Ironva Ix^llos, cl Kis lit suiTcr fort, soii^ncnscnicnl, donnant

oidrc à son sonnnclicr, appolô Ajijalliopus, d(; les lui ap-

poilcr au sditir du bain. Le hasard noiiIhI (|ii'Ksope eût

alTalre dans le l()<:jis. Aussitôt qu'il y l'ut entré, Agatliopus

se servit de l'occasion, et mangea les figues avec quel-

ques-uns de ses camarades, puis ils rejetèrent cette fri-

ponnerie sur Esope , ne croyant pas ([u'il se pût jamais

justifier, tant il étoit bègue et })aroissoit idiot. Les châti-

ments dont les anciens usoient envers leurs esclaves étoient

fort cruels, et cette faute très-punissable. Le pauvre Ésope

se jeta aux pieds de son maître ; et, se faisant entendre du

mieux qu'il put, il témoigna qu'il demandoit pour toute

grâce qu'on sursît de quel(|ues moments sa punition.

Cette grâce lui ayant été accordée, il alla quérir de l'eau

tiède, la but en présence de son seigneur, se mit les doigts

dans la bouche, et ce qui s'ensuit, sans rendre autre

chose que cette eau seule. Après s'être ainsi justifié, il fit

signe qu'on obligeât les autres d'en faire autant. Chacun

demeura surpris : on n'auroit pas cru qu'une telle inven-

tion pût partir d'Ésope. Agathopus et ses camarades ne

parurent point étonnés. Ils burent de l'eau comme le

Phrygien avoit fait, et se mirent les doigts dans la bouche ;

mais ils se gardèrent bien de les enfoncer trop avant. L'eau

ne laissa pas d'agir, et de mettre en évidence les figues

toutes crues encore et toutes vermeilles. Par ce moyen

,

Ésope se garantit : ses accusateurs furent punis doublement,

pour leur gourmandise et pour leur méchanceté. Le lende-

main, après que leur maître fut parti, et le Phrygien étant

à son travail ordinaire, quelques voyageurs égarés (aucuns
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disent que c'étoient des prêtres de Diane) le prièrent, au

nom de Jupiter Hospitalier, qu'il leur enseignât le chemin

qui conduisoit à la ville. Esope les obligea premièrement

de se reposer à l'ombre; puis, leur ayant présenté une

légère collation, il voulut être leur guide, et ne les quitta

qu'après qu'il les eut remis dans leur chemin. Les bonnes

gens levèrent les mains au ciel , et prièrent Jupiter de ne

pas laisser cette action charitable sans récompense. A

peine Ésope les eut quittés, que le chaud et la lassitude

le contraignirent de s'endormir. Pendant son sommeil, il

s'imagina que la Fortune étoit debout devant lui , qui lui

délioit la langue, et par même moyen lui faisoit présent

de cet art dont on peut dire qu'il est l'auteur. Réjoui de

cette aventure, il se réveilla en sursaut; et en s' éveillant :

«Qu'est ceci? dit-il, ma voix est devenue libre; je pro-

nonce bien un râteau, une charrue, tout ce que je veux. »

Cette merveille fut cause qu'il changea de maître. Car,

comme un certain Zénas, qui étoit là en qualité d'économe

et qui avoit l'œil sur les esclaves, en eut battu un outra-

geusement pour une faute qui ne le méritoit pas , Esope

ne put s'empêcher de le reprendre, et le menaça que ses

mauvais traitements seroient sus. Zénas, pour le prévenir

et pour se venger de lui , alla dire au maître qu'il étoit

arrivé un prodige dans sa maison, que le Phrygien avoit

recouvré la parole , mais que le méchant ne s'en servoit

qu'à blasphémer et à médire de leur seigneur. Le maître

le crut, et passa bien plus avant, car il lui donna Ésope,

avec liberté d'en faire ce qu'il voudroit. Zénas de retour

aux champs, un marchand l'alla trouver, et lui demanda

si, pour de l'argent, il le vouloit accommoder de quelque
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l)(He (le somme. « Non |>;is cel;i, dil Zciias ; je ii'v.n ai |)a.s

If pouvoir : mais je te vendrai, si tu veux, un de nos

esclaves. » Là-dessus, ayant lait venir Kso|)e, le marchand

dit : « Kst-ee alin de le iri()(|uer (|U(; tu rue proposes

l'acliatde ce personnage? On I"' |)ren(lr()il pour uni; outre.»

Dès que le marchand eut ainsi parlé, il prit congé d'eux,

partie munnuraut, partie riant de ce bel objet. Ésope le

rappela, et lui dit : « Achète- moi hardiment; je ne te

serai pas inutile. Si tu as des enfants qui crient et qui

soient méchants, ma mine les fera taire :.on les menacera

de moi comme de la Bêle. » Cette raillerie plut au mar-

chand. Il acheta notre Phrygien trois oboles, et dit en

riant : « Les dieux soient loués ! je n'ai pas fait grande

acquisition, à la vérité; aussi n'ai-je pas déboursé grand

argent. »

Entre autres denrées, ce marchand trafiquoit d'esclaves :

si bien qu'allant à Éphèse pour se défaire de ceux qu'il

avoit, ce que chacun d'eux devoit porter pour la commo-

dité du voyage fut départi selon leur emploi et selon leurs

forces. tiSope pria que l'on eût égard à sa taille; qu'il

étoit nouveau venu, et devoit être traité doucement, (t Tu

Déporteras rien, si tu veux, » lui repartirent ses cama-

rades. Ésope se piqua d'honneur, et voulut avoir sa charge

comme les autres. On le laissa donc choisir. Il prit le

panier au pain : c' étoit le fardeau le plus pesant. Chacun

crut qu'il l'avoit fait par bêtise : mais dès la dînée le

panier fut entamé, et le Phrygien déchargé d'autant;

ainsi le soir, et de même le lendemain : de façon qu'au

bout de deux jours il marchoit à vide. Le bon sens et le

raisonnement du personnage furent admirés.
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Quant au marchand, il se défit de tous ses esclaves, à

la réserve d'un grammairien, d'un chantre, et d'Ésope,

lesquels il alla exposer en vente à Samos. Avant que de

les mener sur la place, il fit habiller les deux premiers le

plus proprement qu'il put, comme chacun farde sa mar-

chandise : Ésope, au contraire, ne fut vêtu que d'un sac,

et placé entre ses deux compagnons , afin de leur donner

lustre. Quelques acheteurs se présentèrent, entre autres

un philosophe appelé Xantus. Il demanda au grammairien

et au chantre ce qu'ils savoient faire, u Tout, » reprirent-

ils. Gela fit rire le Phrygien, on peut s'imaginer de quel

air. Planude rapporte qu'il s'en fallut peu qu'on ne prît la

fuite, tant il fit une elfroyable grimace. Le marchand fit

son chantre mille oboles, son grammairien trois mille ; et,

en cas que l'on achetât l'un des deux, il devoit donner

Ésope par-dessus le marché. La cherté du grammairien et

du chantre dégoûta Xantus. Mais, pour ne pas retourner

chez soi sans avoir fait quelque emplette, ses disciples lui

conseillèrent d'acheter ce petit bout d'homme qui avoit ri

de si bonne grâce : on en feroit un épouvantail ; il diver-

tiroit les gens par sa mine. Xantus se laissa persuader, et

fit prix d'Ésope à soixante oboles. Il lui demanda, devant

que de l'acheter, à quoi il lui seroit propre, comme il

l'avoit demandé à ses camarades. Ésope répondit : u A

rien
,
puisque les deux autres avoient tout retenu pour

eux. » Les commis de la douane remirent généreusement

à Xantus le sou pour livre, et lui en donnèrent quittance

sans rien payer.

Xantus avoit une femme de goût assez délicat , et à qui

toutes sortes de gens ne plaisoient pas : si bien que de lui



i.A Vil-; D'f'soi'i:. n

.•illcr |)r('S('iil('r si-iiciisctiK-iil son ihiiivcI esclave, il n'y

,i\()il p.is (r.ipparcnnï, h. moins qu'il ne la voulût mettre

(Ml coli'ic cl se ("îiirc m()(|ner de lui. Il jn^ea plus à propos

(Tcii Ihirc lin sujet de |)laisanleri(! , et alla dire au lof^is

fpiil venoit d'acheter un jeune esclave le plus beau du

monde et le mieux lait. Sur cette nouvelle, les filhîs rpii

ser\()ieiit s;i reiiiiiie se pensèreiil hatire à (pii l'iiiiroil pour

son serviteur; mais elles furent bien étonnées quand le

personnage parut. L'une se mit la main devant les yeux ;

l'autre s'enfuit; l'autre fit un cri. La maîtresse du logis

dit que c'étoit pour la chasser qu'on lui amenoit un tel

monstre; qu'il y avoit longtemps que le philosophe se

lassoit d'elle. De parole en parole, le différend s'échauffa

jusqu'à tel point que la femme demanda son bien et vou-

lut se retirer chez ses parents. Xantus fit tant par sa

patience, et Ésope par son esprit, que les choses s'accom-

modèrent. On ne parla plus de s'en aller; et peut-être

que l'accoutumance effaça à la fin une partie de la laideur

du nouvel esclave.

Je laisserai beaucoup de petites choses où il fit paroître

la vivacité de son esprit; car, quoiqu'on puisse juger par

là de son caractère, elles sont de trop peu de conséquence

pour en informer la postérité. Voici seulement un échan-

tillon de son bon sens et de l'ignorance de son maître :

Celui-ci alla chez un jardinier se choisir lui-même une

salade. Les herbes cueillies, le jardinier le pria de lui

satisfaire l'esprit sur une difficulté qui regardoit la philo-

sophie aussi bien que le jardinage; c'est que les herbes

qu'il plantoit et qu'il cultivoit avec un grand soin ne pro-

fitoient point, tout au contraire de celles que la terre
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produisoit d'elle-même sans culture ni amendement. Xan-

tus rapporta le tout à la Providence, comme on a coutume

de faire quand on est court. Ésope se mit à rire ; et, ayant

tiré son maître à part, il lui conseilla de dire à ce jardi-

nier qu'il lui avoit fait une réponse ainsi générale, parce

que la question n'étoit pas digne de lui : il le laissoit donc

avec son garçon, qui assurément le satisferoit. Xantus

s'étant allé promener d'un autre côté du jardin, Ésope

compara la terre à une femme qui, ayant des enfants d'un

premier mari, en épouseroit un second qui auroit aussi

des enfants d'une autre femme : sa nouvelle épouse ne

manqueroit pas de concevoir de l'aversion pour ceux-ci,

et leur ôteroit la nourriture afin que les siens en profi-

tassent. Il en étoit ainsi de la terre, qui n'adoptoit qu'avec

peine les productions du travail et de la culture, et qui

réservoit toute sa tendresse et tous ses bienfaits pour

les siennes seules : elle étoit marâtre des unes , et mère

passionnée des autres. Le jardinier parut si content de

cette raison
,
qu'il offrit à Ésope tout ce qui étoit dans son

jardin.

Il arriva quelque temps après un grand différend entre

le philosophe et sa femme. Le philosophe, étant de festin,

mita part quelques friandises, et dit à Ésope : « Ya porter

ceci à ma bonne amie. » Ésope l'alla donner à une petite

chienne qui étoit les délices de son maître. Xantus, de

retour, ne manqua pas de demander des nouvelles de son

présent, et si on l' avoit trouvé bon. Sa femme ne compre-

noit rien à ce langage; on fit venir Ésope pour l'éclaircir.

Xantus
,
qui ne cherchoit qu'un prétexte pour le faire

battre, lui demanda s'il ne lui avoit pas dit expressément :

i
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« Va-t'en poricr de iii.i piiil ces Iriandisns à ma Imniic

amie. » Ivsoix; répondit là-dussus que la bonne amie; n'é-

toit pas la fcinrne, qui, pour la moindre parole, mcnaroit

de l'aire niidiNorce; c'étoil la cliieMne, (|iii eiidiiroil tout,

et (pil icNcnoil l'aire caresses a|)rès (ju'on l'avoit battue.

Le |)ird()soplie demeura couit; mais sa femme entra dans

une telle colère qu'elle se retira d'avec lui. Il n'y eut

parent ni ami par qui Xantus ne lui lit parler, sans que

les raisons ni les prières y gagnassent rien. Ksope s'avisa

d'un stratagème. H acheta force gibier, comme pour une

noce considérable, et lit tant qu'il l'ut rencontré par un

des domestiques de sa maîtresse. Celui-ci lui demanda

pourquoi tant d'apprêts. Ésope lui dit que son maître, ne

pouvant obliger sa feunne de revenir, en alloit épouser une

autre. Aussitôt que la dame sut cette nouvelle, elle re-

tourna chez son mari
,
par esprit de contradiction ou par

jalousie. Ce ne fut pas sans la garder bonne à Ésope
,
qui

tous les jours faisoit de nouvelles pièces à son maître , et

tous les jours se sauvoit du châtiment par quelque trait

de subtilité. Il n'étoit pas possible au philosophe de le

confondre.

Un certain jour de marché, Xantus, qui avoit dessein

de régaler quelques-uns de ses amis , lui commanda d'a-

cheter ce qu'il y auroit de meilleur, et rien autre chose.

Je t'apprendrai, dit en soi-même le Phrygien, à spécifier

ce que tu souhaites, sans t'en remettre à la discrétion d'un

esclave. 11 n'acheta donc que des langues, lesquelles il fit

accommoder à toutes les sauces : l'entrée, le second,

l'entremets, tout ne fut que langues. Les conviés louèrent

d'abord le choix de ce mets; à la fin ils s'en dégoûtèrent.



24 LA VIE D'ÉSOPH.

(( Ne t'ai-je pas commandé, dit Xantus, d'acheter ce qu'il

y auroit de meillem'? — Eh ! qu'y a-t-il de meilleur que la

langue? reprit Ésope. C'est le lien de la vie civile, la clef

des sciences, l'organe de la vérité et de la raison : par

elle on bâtit les villes et on les police ; on instruit , on

persuade, on règne dans les assemblées, on s'acquitte du

premier de tous les devoirs, qui est de louer les dieux. —
Eh bien, dit Xantus (qui prétendoit l'attraper), achète-moi

demain ce qui est de pire : ces mêmes personnes viendront

chez moi ; et je veux diversifier. »

Le lendemain Esope ne fit encore servir que le même

mets , disant que la langue est la pire chose qui soit au

monde. C'est la mère de tous débats, la nourrice des

procès, la source des divisions et des guerres. Si on dit

qu'elle est l'organe de la vérité, c'est aussi celui de l'er-

reur, et, qui pis est, de la calomnie. Par elle on détruit

les villes, on persuade de méchantes choses. Si d'un côté

elle loue les dieux, de l'autre elle profère ^ des blasphèmes

contre leur puissance. Quelqu'un de la compagnie dit à

Xantus que véritablement ce valet lui étoit fort nécessaire;

car il savoit le mieux du monde exercer la patience d'un

philosophe. <( De quoi vous mettez-vous en peine? reprit

Ésope. — Eh ! trouve-moi, dit Xantus, un homme qui ne

se mette en peine de rien. »

Ésope alla le lendemain sur la place; et, voyant un

paysan qui regardoit toutes choses avec la froideur et

l'indifférence d'une statue, il amena ce paysan au logis.

(( Voilà, dit-il à Xantus, l'homme sans souci que vous de-

1. Var. Première édition in-i" : Vomit des blasphèmes.
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m.'iiidt'/. " Xiiiitiis coiiiin.'iiKl.i à sa rciniiKî (l«; faire chaullrT

(le l'eau, (le la imdln; dans un bassin, puis de laver elle-

nu^inie les pieds de son nouvel li(Ue. Le paysan la laissa

laii'c, (|iM>i(|ii'il sùl loil bien (|ij'il iic iiM'iiloil pas cri liou-

nenr; mais il disoit en lui-niènie : C'est peut-(Hre la

coutume d'en user ainsi. On le fit asseoir an haut bout; il

prit sa place sans cérénionif. Pendant le repas, Xantiis ne

lit autre chose que blâmer son cuisinier; rien ne lui plai-

soit : ce qui étoit doux, il le trouvoit trop salé ; et ce qui

étoit tiop salé, il le trouvoit doux. L'homme sans souci le

laissoit dire, et manj;eoit de toutes ses dents. Au dessert,

on mit sur la table un gâteau que la femme du philosophe

avoit fait : Xanlus le trouva mauvais, quoiqu'il fût très-

bon. <( Voilà, dit-il, la pâtisserie la plus méchante que

j'aie jamais mangée ; il faut brûler l'ouvrière, car elle ne

fera de sa vie rien qui vaille : qu'on apporte des fagots.

—

Attendez, dit le paysan ; je m'en vais quérir ma femme :

on ne fera qu'un bûcher pour toutes les deux. » Ce dernier

trait désarçonna le philosophe, et lui ôta l'espérance de

jamais attraper le Phrygien.

Or, ce n' étoit pas seulement avec son maître qu'Esope

trouvoit occasion de rire et de dire de bons mots. Xantus

l'avoit envoyé en certain endroit : il rencontra en chemin

le magistrat, qui lui demanda où il alloit. Soit qu'Ésope

fût distrait, ou pour une autre raison, il répondit qu'il

n'en savoit rien. Le magistrat, tenant h mépris et irré-

vérence cette réponse, le fit mener en prison. Comme les

huissiers le conduisoient : « Ne voyez-vous pas, dit-il,

que j'ai très-bien répondu? Savois-je qu'on me feroit

aller où je vas? » Le magistrat le fit relâchei', et trouva
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Xantus heureux d'avoir un esclave si plein d'esprit.

Xantus, de sa part, voyoit par là de quelle importance

il lui étoit de ne point affranchir Ésope, et combien la

possession d'un tel esclave lui faisoit d'honneur. Même un

jour, faisant la débauche avec ses disciples, Ésope, qui les

servoit, vit que les fumées leur échauffoient déjà la cer-

velle, aussi bien au maître qu'aux écoliers. « La débauche

de vin, leur dit-il, a trois degrés : le premier, de volupté;

le second, d'ivrognerie; le troisième, de fureur. » On se

moqua de son observation, et on continua de vider les

pots. Xantus s'en donna jusques à perdre la raison, et à

se vanter qu'il boiroit la mer. Cela fit rire la compagnie.

Xantus soutint ce qu'il avoit dit, gagea sa maison qu'il

boiroit la mer tout entière ; et, pour assurance de la ga-

geure, il déposa l'anneau qu'il avoit au doigt.

Le jour suivant, que les vapeurs de Bacchus furent

dissipées, Xantus fut extrêmement surpris de ne plus re-

trouver son anneau, lequel il tenoit fort cher. Ésope lui

dit qu'il étoit perdu, et que sa maison l'étoit aussi par la

gageure qu'il avoit faite. Voilà le philosophe bien alarmé :

il pria Ésope de lui enseigner une défaite. Ésope s'avisa

de celle-ci.

Quand le jour que l'on avoit pris pour l'exécution de

la gageure fut arrivé, tout le peuple de Samos accourut au

rivage de la mer pour être témoin de la honte du philo-

sophe. Celui de ses disciples qui avoit gagé contre lui

triomphoit déjà. Xantus dit à l'assemblée : « Messieurs,

j'ai gagé véritablement que je boirois toute la mer, mais

non pas les fleuves qui entrent dedans : c'est pourquoi,

que celui qui a gagé contre moi détourne leurs cours , et
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puis je ferai ro (jiio jo mo suis vautô (h; l'ain;. » Cliaruii

adiuira l'('X|M''(li('nt rpu» Xaiitiis avoiL trouv('î {)our sortir à

sou lioruKMM" (I'hu si mauvais piis. Ln disciple confessa

(|u'il étoil vmIucm, cl (Ifinaiida pardnii .ison inaîln'. Xantus

fut reconduit jusqu'en son logis avec acclamations.

Pour récompense, Esope lui demanda la liberté. Xan-

tus la lui refusa, et dit que le temps de rallranchir n'étoit

pas encore venu; si toutefois les dieux l'ordonnoient ainsi,

il y consontoit : partant, f[u'il prît garde au premier pré-

sage qu'il auioit étant sorti du logis; s'il étoit heureux, et

que, par exenq)le , deux corneilles se présentassent à sa

vue, la liberté lui seroit donnée : s'il n'en voyoit qu'une,

qu'il ne se lassât point d'être esclave. Ésope sortit aussitôt.

Son maître étoit logé à l'écart , et apparemment vers un

lieu couvert de grands arbres. A peine notre Phrygien fut

hors, qu'il aperçut deux corneilles qui s'abattirent sur le

plus haut. 11 en alla avertir son maître
,
qui voulut voir

lui-même s'il disoit vrai. Tandis que Xantus venoit, l'une

des corneilles s'envola. « Me tromperas-tu toujours? dit-il

à Ésope : qu'on lui donne les étrivières. » L'ordre fut exé-

cuté. Pendant le supplice du pauvre Ésope, on vint inviter

Xantus à un repas : il promit qu'il s'y trouveroit. « Hélas!

s'écria Ésope , les présages sont bien menteurs î moi, qui

ai vu deux corneilles, je suis battu; mon maître, qui n'en

a vu qu'une, est prié de noces. » Ce mot plut tellement à

Xantus, qu'il commanda qu'on cessât de fouetter Esope ;

mais, quant à la liberté, il ne se pouvoit résoudre à la

lui donner, encore qu'il la lui promît en diverses occa-

sions.

Un jour ils se promenoient tous deux parmi de vieux
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monuments, considérant avec beaucoup de plaisir les in-

scriptions qu'on y avoit mises. Xantus en aperçut une qu'il

ne put entendre, quoiqu'il demeurât longtemps à en cher-

cher l'explication. Elle étoit composée des premières

lettres de certains mots. Le philosophe avoua ingénument

que cela passoit son esprit. « Si je vous fais trouver un

trésor par le moyen de ces lettres, lui dit Ésope, quelle

récompense aurai-je ? » Xantus lui promit la liberté et la

moitié du trésor. « Elles signifient, poursuivit Ésope, qu'à

quatre pas de cette colonne nous en rencontrerons un. »

En effet, ils le trouvèrent après avoir creusé quelque peu

dans la terre. Le philosophe fut sommé de tenir parole ;

mais il reculoit toujours. « Les dieux me gardent de t'af-

franchir, dit-il à Ésope, que tu ne m'aies donné avant cela

l'intelligence de ces lettres! ce me sera un autre trésor

plus précieux que celui lequel nous avons trouvé. — On

les a ici gravées, poursuivit Ésope, comme étant les pre-

mières lettres de ces mots : 'A.7:oêa; fir^aaTa, etc.; c'est-

à-dire : « Si vous reculez quatre pas, et que vous creusiez,

(( vous trouverez un trésor. » — Puisque tu es si subtil,

repartit Xantus, j'auroistort de me défaire de toi : n'espère

donc pas que je t'affranchisse. — Et moi, réphqua Ésope,

je vous dénoncerai au roi Denys; car c'est à lui que le

trésor appartient, et ces mêmes lettres commencent d'au-

tres mots qui le signifient. » Le philosophe, intimidé, dit

au Phrygien qu'il prît sa part de l'argent, et qu'il n'en dît

mot ; de quoi Ésope déclara ne lui avoir aucune obliga-

tion, ces lettres ayant été choisies de telle manière qu'elles

enfermoient un triple sens, et signifioient encore : « En

vous en allant, vous partagerez le trésor que vous aurez
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ii'iicoiilic. I) l)(\s (|iril lui. (le, retour, N.iiiliis couiuiaudii

(|u'()u culcruiril, l(! Phry^^icMi , d. (pic l'on lui uiil lus l'ers

;iu\ pieds, de, cruinlc, (pTil u';dlàl, j)ul)li(M" cette aventure.

(( Hélas! s'écria Kso[)e, csL-ce ainsi (jue les pliiloso[)hes

s'ac(iuittent de leurs j)ron)esses? Mais laites ce que vous

voudrez , il faudra que vous in'allrancliissiez malgré

vous. »

Sa piédictioii se trouva vraie. Il airi\a un {)rodige qui

mil fort en peine les Samiens. Un aigle enleva l'ainieau

public (c'étoit apparemment quelque sceau que l'on appo-

soit aux délibérations du conseil), et le fit tomber au sein

d'un esclave. Le philosophe fut consulté là-dessus, et

comme étant philosophe, et comme étant un des premiers

de la république. 11 demanda du temps,' et eut recours à

son oracle ordinaire : c'étoit Ésope. Celui-ci lui conseilla

de le produire en public, parce que, s'il rencontroit bien,

l'honneur en seroit toujours à son maître; sinon, il n'y

auroit que l'esclave de blâmé. Xantus approuva la chose,

et le fit monter à la tribune aux harangues. Dès qu'on le

vit, chacun éclata de rire : personne ne s'imagina qu'il

pût rien partir de raisonnable d'un homme fait de cette

manière. Ésope leur dit qu'il ne falloit pas considérer la

forme du vase, mais la liqueur qui y étoit enfermée. Les

Samiens lui crièrent qu'il dît donc sans crainte ce qu'il

jugeoit - de ce prodige. Ésope s'en excusa sur ce qu'il

n'osoit le faire. « La Fortune, disoit-il, avoit mis un débat

de gloire entre le maître et l'esclave ; si l'esclave disoit

mal, il seroit battu; s'il disoit mieux que le maître, il

I. Var. Première édition in-i" etin-li : Deinaiidi temps.

'2. Var. Première édition in-4" et iu-l'i : Jityeroit.
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seroit battu encore. » Aussitôt on pressa Xantus de l'affran-

chir. Le philosophe résista longtemps. A la fin le prévôt

de ville le menaça de le faire de son office, et en vertu du

pouvoir qu'il en avoit comme magistrat; de façon que

le philosophe fut obligé de donner les mains. Cela fait,

Ésope dit que les Samiens étoient menacés de servitude

par ce prodige, et que l'aigle enlevant leur sceau ne

signifioit autre chose qu'un roi puissant qui vouloit les

assujettir.

Peu de temps après, Grésus, roi des Lydiens, fit dé-

noncer à ceux de Samos qu'ils eussent à se rendre ses

tributaires ; sinon, qu'il les y forceroit par les armes. La

plupart étoient d'avis qu'on lui obéît, Ésope leur dit que

la Fortune présentoit deux chemins aux hommes : l'un, de

liberté, rude et épineux au commencement, mais dans la

suite très-agréable ; l'autre, d'esclavage, dont les com-

mencements étoient plus aisés , mais la suite laborieuse.

G'étoit conseiller assez intelligiblement aux Samiens de

défendre leur liberté. Ils renvoyèrent l'ambassadeur de

Grésus avec peu de satisfaction.

Grésus se mit en état de les attaquer. L'ambassadeur

lui dit que, tant qu'ils auroient Ésope avec eux, il auroit

peine à les réduire à ses volontés , vu la confiance qu'ils

avoient au bon sens du personnage. Grésus le leur envoya

demander, avec promesse de leur laisser la liberté s'ils le

lui livroient. Les principaux de la ville trouvèrent ces

conditions avantageuses, et ne crurent pas que leur repos

leur coûtât trop cher quand ils l'achèteroient aux dépens

d'Ésope. Le Phrygien leur fit changer de sentiment en leur

contant que les loups et les brebis ayant fait un traité de
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|);ii\, crllcs-ci (loiinrrciil I(mii-s (liicMs |)()iir ota^«i.s. Quand

elles ireiireiii plus dc défenseurs, l(;s l()U|)s les étranglè-

rent avec moins de peine qu'ils ne faisoient. Cet apologue

lit son ell'et : les Sami(!ns |)rirent une ({«'libération toute

conlraire à celle (ju'ilsavoient prise. Ésope voulut toutefois

aller vers Crésus, et dil (|ii'il I(îs serviroit plus utilement

('tant près du l'oi, ([iie s'il denieui'oit à Samos.

Quand Crésus le vit, il s'étonna (|u'une si chétive créa-

ture lui eût été un si grand obstacle. « Quoi! voilà celui

qui fait qu'on s'oppose à mesvolontés! » s'écria-t-il. Ésope

se piosterna à ses pieds. « Un homme prenoit des saute-

relles, dit-il: une cigale lui tomba aussi sous la main. Il

s'en alloit la tuer comme il avoit fait les sauterelles. —
Que vous ai-je fait? dit-elle à cet homme : je ne ronge

point vos blés; je ne vous procure aucun dommage; vous

ne trouverez en moi que la voix, dont je me sers fort inno-

cennnent. Grand roi, je ressemble à cette cigale : je n'ai

que la voix, et je ne m'en suis point servi pour vous offen-

ser. » Crésus, touché d'admiration et de pitié, non-seule-

ment lui pardonna, mais il laissa en repos les Samiens à sa

considération. *

1. C'est à la cour de Crésus que, selon Hérodote et Plutarque, Ésope se

lia avrc Solon. Alexis le Comique {apud Athen., p. 431) avait composé une

comédie intitulée Ésope , dans laquelle il y avait une scène entre Ésope et

Solon. Plutarque, dans la vie dc Solon, rapporte que ce sage ajant dit des

vérités à Crésus qui l'ofTensèrent , « ^^sopus, celui qui a composé des

fables, estant pour lors en la ville de Sardes, où il avoit été mandé par le

roy, qui lui faisoit faire bonne chère , fut marry de veoir que le roy eût

fait si mauvais accueil à Solon, si lui dit par manière d'admonestement :

Il Oh! Solon, ou il ne fault point du tout approcher des princes, ou il leur

« fault complaire et agréer. — Mais au contraire, répondit Solon, ou il ne

" fault point s'en approcher, ou il leur fault dire la vérité. » OEuvres de

l'iularque, traduites par Aniyot, t. I, p. 381 de l'édition de 1801, in-S".
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En ce temps-là le Phrygien composa ses fables, les-

quelles il laissa au roi de Lydie, et fut envoyé par lui vers

les Samiens, qui décernèrent à Ésope de grands honneurs.

Il lui prit aussi envie de voyager et d'aller par le monde,

s'entretenant de diverses choses avec ceux que l'on appe-

loit philosophes. Enfin il se mit en grand crédit près de

Lycérus, ' roi de Babylone. Les rois d'alors s'envoyoient

les uns aux autres des problèmes à soudre- sur toutes

sortes de matières, à condition de se payer une espèce de

tribut ou d'amende, selon qu'ils répondroient bien ou mal

aux questions proposées ; en quoi Lycérus, assisté d'Esope,

avoit toujours l'avantage, et se rendoit illustre parmi les

autres, soit à résoudre, soit à proposer.

Cependant notre Phrygien se maria; et, ne pouvant

avoir d'enfants, il adopta un jeune homme d'extraction

noble, appelé Ennus. Celui-ci le paya d'ingratitude, et fut

si méchant que d'oser souiller le lit de son bienfaiteur.

Cela étant venu à la connoissance d'Esope, il le chassa.

L'autre, afin de s'en venger, contrefit des lettres, par les-

quelles il sembloit qu'Ésope eût intelligence avec les rois

qui étoient émules de Lycérus. Lycérus, persuadé par le

cachet et par la signature de ces lettres, commanda à un

de ses officiers nommé Hermippus, que, sans chercher de

plus grandes preuves % il fît mourir promptement le traître

Ésope. Cet Hermippus, étant ami du Phrygien, lui sauva

1. Dans la liste de tous les rois de Babylone, il n'y en a pas un seul

nommé Lycérus.

2. C'est-à-dire, à résoudre. Souldre se trouve encore dans Nicot ( Thré-

sor de la langue française, 1606, in-folio, p. 605) qui cite ces phrases:

souldre une question: qu'ai-je affaire ne que souldre avec toi ?

3. Var. Première édition in-4" : Que sans autre enquête.
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la vio; et, à l'iiisu di; loiiL \v. iiioiulc, Ir iioiiriil longtemps

dans un srpiilcre, jusf[ii'.\ m ([iie Necténabo, roi (i'K^çypte,

sur le bruit de la rnort d'Ksopo, crul à l'avunir rendre

Lycérus son tribiilairc. il osa K; provoquer, et le défia de

lui envoyer des architectes qui sussent bâtir une tour en

l'air, et, par môme moyen, un homme prêt h r(''pondre à

toutes sortes de questions. Lycérus ayant lu les lettres et

les ayant comnumiquées aux plus habiles de son État,

chacun d'eux demeura court; ce qui lit que le roi regretta

Ésope, quand Hermippus lui dit qu'il n'étoit pas mort, et

le fit venir. Le Phrygien fut très-bien reçu, se justifia, et

pardonna cà Ennus. Quant à la lettre du roi d'Egypte, il

n'en fit que rire, et manda qu'il enverroit au printemps

les architectes et le répondant à toutes sortes de questions.

Lycérus remit Ésope en possession de tous ses biens, et

lui fit livrer Ennus pour en faire ce qu'il voudroit. Ésope le

reçut comme son enfant ; et ,
pour toute punition , lui re-

commanda d'honorer les dieux et son prince; se rendre

terrible à ses ennemis, facile et commode aux autres; bien

traiter sa femme, sans pourtant lui confier son secret;

parler peu, et chasser de chez soi les babillards; ne se point

laisser abattre aux malheurs; avoir soin du lendemain, car

il vaut mieux enrichir ses ennemis par sa mort, que d'être

importun à ses amis pendant son vivant; surtout n'être

point envieux du bonheur ni de la vertu d'autrui, d'autant

que c'est se faire du mal à soi-même. Ennus, touché de

ces avertissements et de la bonté d'Ésope, comme d'un

trait qui lui auroit pénétré le cœur, mourut peu de temps

après.

Pour revenir au défi de Necténabo , Ésope choisit des



34 LA VIE D'ESOPE.

aiglons, et les fit instruire (chose difficile à croire); il les

fit, dis-je, instruire à porter en l'air chacun un panier,

dans lequel étoit un jeune enfant. Le printemps venu, il

s'en alla en Egypte avec tout cet équipage; non sans tenir

en grande admiration et en attente de son dessein les

peuples chez qui il passoit. Necténabo, qui, sur le bruit de

sa mort, avoit envoyé l'énigme, fut extrêmement surpris

de son arrivée. Il ne s'y attendoit pas, et ne se fût jamais

engagé dans un tel défi contre Lycérus, s'il eût cru Ésope

vivant. Il lui demanda s'il avoit amené les architectes et

le répondant. Ésope dit que le répondant étoit lui-même

,

et qu'il feroit voir les architectes quand il seroit sur le

lieu. On sortit en pleine campagne, où les aigles enlevè-

rent les paniers avec les petits enfants, qui crioient qu'on

leur donnât du mortier, des pierres et du bois, u Vous

voyez, dit Ésope à Necténabo, je vous ai trouvé les ou-

vriers; fournissez -leur des matériaux. » Necténabo avoua

que Lycérus étoit le vainqueur. ^ Il proposa toutefois ceci

à Ésope : « J'ai des cavales en Egypte qui conçoivent au

hennissement^ des chevaux qui sont devers Babylone.

Qu'avez-vous à répondre là-dessus? » Le Phrygien remit

sa réponse au lendemain ; et retourné qu'il fut au logis, il

commanda à des enfants de prendre un chat, et de le

mener fouettant par les rues. Les Égyptiens, qui adorent

cet animal, se trouvèrent extrêmement scandalisés du

traitement que l'on lui faisoit. Ils l'arrachèrent des mains

1. Var. Première édition 111-4° : Que Lycérus l'emportait.

2. Daas toutes les éditions données par La Fontaine, on trouve hannis-

sement , conformément à la prononciation de ce mot, mais non pas confor-

mément à la manière de l'écrire en usage de son temps, qui était et fut

toujours la même qu'aujourd'hui. (W.)
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(les enfants cl aIN'îrcnt s(! plaindre au roi. On fit venir en

sa préseiuMî le; IMirygien. n Ne savez-vons pas, lui dit le

roi, que cet animal est un de nos dieux? Pourquoi donc le

faites-vous traiter de la sorte? — C'est pour l'olTense qu'il

a commise envcMs Lycénis, reprit lisope ; car, la nuit der-

nière, il lui a étranglé un coq extrêmement courageux, et

qui chantoit à toutes les heures. — Vous êtes un menteur,

repartit le roi : comment seroit-il possible que ce chat eût

fait en si peu de temps un si long voyage? — Et comment

est-il possible , reprit Ésope
, que vos juments entendent

de si loin nos chevaux hennir, ^ et conçoivent pour les

entendre? »

En suite de cela, le roi fit venir d'Héliopolis certains

personnages d'esprit subtil, et savants en questions énig-

matiques. Il leur fit un grand régal, où le Phrygien fut

invité. Pendant le repas, ils proposèrent à Ésope diverses

choses, celle-ci entre autres : Il y a un grand temple qui

est appuyé sur une colonne entourée de douze villes;

chacune desquelles a trente arcs-boutants , et autour de

ces arcs-boutants se promènent, l'une après l'autre, deux

femmes, l'une blanche, l'autre noire. « Il faut renvoyer,

dit Ésope, cette question aux petits enfants de notre

pays. Le temple est le monde ; la colonne , l'an ; les

villes, ce sont les mois; et les arcs-boutants, les jours,

autour desquels se promènent alternativement le jour et

la nuit. »

Le lendemain, Necténabo assembla tous ses amis.

« Souffrirez-vous, leur dit- il, qu'une moitié d'homme,

1. Hannir, dans les éditions données par La Fontaine. (Voyez la note

précédente.)
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qu'un avorton, soit la cause que Lycérus remporte le prix,

et que j'aie la confusion pour mon partage? » Un d'eux

s'avisa de demander à Ésope qu'il leur fît des questions de

choses dont ils n'eussent jamais entendu parler. Ésope

écrivit une cédule, par laquelle Necténabo confessoit de-

voir deux mille talents à Lycérus. La cédule fut mise entre

les mains de Necténabo toute cachetée. Avant qu'on l'ou-

vrît, les amis du prince soutinrent que la chose contenue

dans cet écrit étoit de leur connoissance. Quand on l'eut

ouverte, Necténabo s'écria : (( Voilà la plus grande faus-

seté du monde
; je vous en prends à témoin tous tant que

vous êtes. — Il est vrai, repartirent-ils, que nous n'en

avons jamais entendu parler. — J'ai donc satisfait à votre

demande, » reprit Ésope. Necténabo le renvoya comblé de

présents, tant pour lui que pour son maître.

Le séjour qu'il fit en Egypte est peut-être cause que

quelques-uns ont écrit qu'il fut esclave avec Rhodopé;

celle-là qui , des libéralités de ses amants ,
* fit élever une

des trois pyramides qui subsistent encore , et qu'on voit

avec admiration; c'est la plus petite, mais celle qui est

bâtie avec le plus d'art. -

Ésope, à son retour dans Babylone, fût reçu de Lycérus

1. Yar. Édition in-i", 1668 : De ce que lui ilonnoient ses amants.

2. Hérodote (II, 134) nie que Rhodopé ait fait construire cette pyramide;

mais il confirme le fait de son esclavage avec Ésope. Voici comment s'ex-

prime cet historien : « Rhodopé était originaire de Thrace, esclave d'Iamon,

fils d'Hephestopolis, de Tîle de Samos, compagne d'esclavage d'Ésope le fa-

buliste; car Ésope fut aussi esclave d'Iamon. On en a des preuves; et une

des principales, c'est que les Delphiens ayant fait demander plusieurs

fois, par un héraut, suivant les ordres de l'oracle, si quelqu'un voulait

venger la mort d'Ésope, il ne se présenta qu'un petit-fils d'Iamon, qui

portait le même nom que son aïeul. » Traduct. de Larcher, seconde édi-

tion, t. II, p. 110.

1
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jivcc (l(! i^iandos (IciiioiistnUions de joie et de hieiivcil-

l.'inco : ce roi lui lit ériger une statue. L'envie de voir ci

d'apprendre le lit renoncer à tous ces lionneurs. Il quitta

la cour (le Lyccrus, où il avoil tous 1rs avantages qu'on

peut souhaiter, et piit congé de ce pi'ince pour voir la

Grèce encore une l'ois. Lycérus ne le laissa point partir

sans end)rassenients et sans larmes, et sans le faire pro-

mettre sur les autels ([u'il reviendroit achever ses jours

auprès de lui.

Kutre les villes où il s'arrêta, Delphes fut une des

principales. Les Delphiens l'écoutèrent fort volontiers;

mais ils ne lui rendirent point d'honneurs. Ésope, piqué

de ce mépris, les compara aux bâtons qui flottent sur

l'onde : on s'imagine de loin que c'est quelque chose de

considérable; de près, on trouve que ce n'est rien. La

comparaison lui coûta cher. Les Delphiens en conçurent

une telle haine et un si violent désir de vengeance (outre

qu'ils craignoient d'être décriés par lui), qu'ils résolurent

de l'ôter du monde. Pour y parvenir, ils cachèrent parmi

ses bardes un de leurs vases sacrés, prétendant que par ce

moyen ils convaincroient Esope de vol et de sacrilège, et

qu'ils le condamheroient à la mort.

Comme il fut sorti de Delphes, et qu'il eut pris le che-

min de la Phocide, les Delphiens accoururent comme

gens qui étoient en peine. Ils l'accusèrent d'avoir dérobé

leur vase; Esope le nia avec des serments : on chercha

dans son équipage, et il fut trouvé. Tout ce qu'Ésope put

dire n'empêcha point qu'on le traitât comme un criminel

infâme. Il fut ramené à Delphes chargé de fers, mis dans

des cachots, puis condamné à être précipité. Rien ne lui
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servit de se défendre avec ses armes ordinaires, et de ra-

conter^ des apologues : les Delphiens s'en moquèrent.

« La grenouille, leur dit-il, avoit invité le rat à la venir

voir. Afin de lui faire traverser l'onde, elle l'attacha à son

pied. Dès qu'il fut sur l'eau, elle voulut le tirer au fond,

dans le dessein de le noyer, et d'en faire ensuite un repas.

Le malheureux rat résista quelque peu de temps. Pendant

qu'il se débattoit sur l'eau, un oiseau de proie l'aperçut,

fondit sur lui; et l'ayant enlevé avec la grenouille qui ne

se put détacher, il se reput de l'un et de l'autre. C'est

ainsi, Delphiens abominables, qu'un plus puissant que nous

me vengera : je périrai, mais vous périrez aussi. »

Comme on le conduisoit au supplice , il trouva moyen

de s'échapper, et entra dans une petite chapelle dédiée à

Apollon. Les Delphiens l'en arrachèrent. « Vous violez cet

asile, leur dit-il, parce que ce n'est qu'une petite cha-

pelle ; mais un jour viendra que votre méchanceté ne

trouvera point de retraite sûre , non pas même dans les

temples. Il vous arrivera la même chose qu'à l'aigle,

laquelle, nonobstant les prières de l'escarbot, enleva un

lièvre qui s'étoit réfugié chez lui : la génération de l'aigle

en fut punie jusque dans le giron de Jupiter. » Les Del-

phiens
, peu touchés de tous ces exemples , le précipi-

tèrent.

Peu de temps après sa mort, une peste très-violente

exerça sur eux ses ravages. Ils demandèrent à l'oracle par

quels moyens ils pourroient apaiser le courroux des dieux.

L'oracle leur répondit qu'il n'y en avoit point d'autre que

1. Var. Happorler, dans la réimpression dp 1092, sniis la date de 1678,
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(l'expier leur Ibrliiil, cl salislaire aux iiiàues d'Ksope. Aus-

sitôt une pyramide lut ùlevée. Les dieux ne témoignèrent

pas seuls cond)ien ce crime leur déplaisoit : les hommes

vengèrent aussi la mort de leur sage. La Grèce envoya des

commissaires pour en inlormer, et en lit une punition

rigoureuse.





FABLES

LA FONTAINE

MONSEIGNEUR LE DAUPHIN

Je chante les héros dont Ésope est le père ;

Troupe de qui l'histoire, encor que mensongère,

Contient des vérités qui servent de leçons.

Tout parle en mon ouvrage, et même les poissons :

Ce qu'ils disent s'adresse à tous tant que nous sommes;

Je me sers d'animaux pour instruire les hommes.

Illustre rejeton d'un prince aimé des cieux,

Sur qui le monde entier a maintenant les yeux,

Et qui, faisant fléchir les plus superbes tètes.

Comptera désormais ses joui's par ses conquêtes.

Quelque autre te dira d'une plus forte voix

Les faits de tes aïeux et les vertus des rois :
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Je vais t'entretenir de moindres aventures,

Te tracer en ces vers de légères peintures ;

Et si de t'agréer je n'emporte le prix,

J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris.*

1. Properce, liv. II, élégie X :

Quod si deficiant vires, audacia certe

Laus erit : in magnis et voluisse sat est.



IJVUK PREMIER.

FABLE PREMIÈRE.

LA CIGAM': ET LA FOUBMl.

La cigale, ayant chanté

Tout l'été,

Se trouva fort dépourvue

Quand la bise fut venue :

Pas un seul petit morceau

De mouche ou de vermisseau.

Elle alla crier famine

Chez la fourmi sa voisine,

La priant de lui prêter

Quelque grain pour subsister

Jusqu'à la saison nouvelle.

Je vous paierai, lui dit-elle.

Avant l'oût,^ foi d'animal.

Intérêt et principal,

La fourmi n'est pas prêteuse :

C'est là son moindre défaut.

1. Avant la moisson, qui se fait an mois d'aonf. qu'on prononce oût.
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Que faisiez-vous au temps chaud?

Dit-elle à cette emprunteuse.

— Nuit et jour à tout venant

Je chantois, ne vous déplaise.

— Vous chantiez ! j'en suis fort aise.

Eh bien ! dansez maintenant.
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FAHLE II.

I- K t; () n it ic A V !•: r i, !•: n !•; n a i\ n

.

Maître c()il)caii, sur un arbre perclir,

Tenoit en son bec un fromage.

Maître renard, par l'odeur alléché.

Lui tint à peu près ce langage :

Hé! bonjour, monsieur du corbeau.

Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau

Sans mentir, si votre ramage

Se rapporte à votre plumage,

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois.

A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ;

Et, pour montrer sa belle voix.

Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie.

Le renard s'en saisit et dit : Mon bon monsieur,

Apprenez que tout flatteur

1. 11 y a dans ce vers doux défauts en apparence; le premier est le

pléonasme qu'y voyait J.-J. Rousseau; le second, l'atténuation de l'idée

qui rend le pléonasme plus choquant. En effet le premier hémistiche est

positif :

Que vous êtes joli !

le second n'est que relatif :

Que vous me semblez beau !

mais si l'on y réfléchit, on verra que le premier est un tour général, et que

le second renferme une formule adroite et intéressée par laquelle le renard

rappelle sur lui-même l'attention du corbeau. Cette redondance est fort

heureuse, parce que le renard cherche moins à convaincre le corbeau de sa

beauté que de l'admiration qu'elle lui inspire. 11 y a d'ailleurs d'un mot à

l'autre une gradation suffisante. (Nodier. i
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Vit aux dépens de celui qui l'écoute :

Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute.

Le corbeau, honteux et confus,

Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendroit plus.
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FABI.H III.

LA r. n KNoui 1, r. K uui veut si: faiue aussi grosse

QUK LE noi-:UF.

Une grenouille vit un bœuf

Qui lui sembla de belle taille.

Elle qui n'étoit pas grosse en tout comme un œuf.

Envieuse, s'étend, et s'enfle, et se travaille

Pour égaler l'animal en grosseur ;

Disant : Regardez bien, ma sœur,

Est-ce assez? dites-moi ; n'y suis-je point encore?

— Nenni. — M'y voici donc?— Point du tout.—M'y voilà?

— Vous n'en approchez point. La chétive pécore

S'enfla si bien qu'elle creva.

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages :

Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs,

Tout petit prince a des ambassadeurs ;

Tout marquis veut avoir des pages.
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FABLE IV.

LES DEUX MULETS.

Deux mulets cheminoient, l'un d'avoine chargé,

L'autre portant l'argent de la gabelle.*

Celui-ci, glorieux d'une charge si belle.

N'eût voulu pour beaucoup en être soulagé.

Il marchoit d'un pas relevé,

Et faisoit sonner sa sonnette ;

Quand l'ennemi se présentant,

Comme il en vouloit à l'argent,

Sur le mulet du fisc une troupe se jette,

Le saisit au frein, et l'arrête.

Le mulet, en se défendant.

Se sent percer de coups ; il gémit, il soupire.

Est-ce donc là, dit-il ce qu'on m'avoit promis ?

Ce mulet qui me suit du danger se retire ;

Et moi, j'y tombe, et je péris.

— Ami, lui dit son camarade,

11 n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi

Si tu n'avois servi qu'un meunier, comme moi,

Tu ne serois pas si malade.

\. Impôts sur le sel.
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FABLE V.

LK LOUI' i:ï le ClllIiN.

Un loup n'avoit que les os et la peau,

Tant les chiens faisoient bonne garde :

Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau,

Gras, poli,' qui s'étoit fourvoyé par mégarde.

L'attaquer, le mettre en quartiers.

Sire loup l'eût fait volontiers :

Mais il falloit livrer bataille ;

Et le mâtin étoit de taille

A se défendre hardiment.

Le loup donc l'aborde humblement,

Entre en propos, et lui fait compliment

Sur son embonpoint, qu'il admire.

Il ne tiendra qu'à vous, beau sire,

D'être aussi gras que moi, lui repartit le chien.

Quittez les bois, vous ferez bien :

Vos pareils y sont misérables,

Cancres, hères,- et pauvres diables.

Dont la condition est de mourir de faim.

Car, quoi ! rien d'assuré
;
point de franche lippée ;

Tout à la pointe de l'épée.

Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur destin.

Le loup reprit : Que me faudra-t-il faire ?

1. Le mot poli se prend ici au simple, et signifie luisant de graisse.

2. Hères, pour pauvres hères, pauvres sires.

4
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Presque rien, dit le chien, donner la chasse aux gens

Portant bâtons, et mendiants ;

Flatter ceux du logis, à son maître complaire :

Moyennant quoi votre salaire

Sera force reliefs de toutes les façons,

Os de poulets, os de pigeons ;

Sans parler de mainte caresse.

Le loup déjà se forge une félicité

Qui le fait pleurer de tendresse.

Chemin faisant, il vit le cou du chien pelé.

Qu'est-ce là? lui dit-il.— Rien. — Quoi ! rien?— Peu de chose.

— Mais encor ? — Le collier dont je suis attaché

De ce que vous voyez est peut-être la cause.

— Attaché ! dit le loup : vous ne courez donc pas

Où vous voulez? — Pas toujours; mais qu'importe?

— Il importe si bien, que de tous vos repas

Je ne veux en aucune sorte,

Et ne voudrois pas même à ce prix un trésor.

Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor.
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FABLli VI.

L\ U i; N I S S K , LA C II K V K t: ET L A II lUC U I S , IC N S O C I K T É

AVliC I. K LION.

La génisse, la chùvic, el leur sœur la brebis,

Avec un fier lion, seigneur du voisinage,

Firent société, dit-on, au temps jadis,

Et mirent en connnun le gain et le dommage.

Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris.

Vers ses associés aussitôt elle envoie.

Eux venus, le lion par ses ongles compta,

Et dit : Nous sommes quatre à partager la proie.

Puis en autant de parts le cerf il dépeça ;

Prit pour lui la première en qualité de sire :

Elle doit être à moi, dit-il ; et la raison.

C'est que je m'appelle lion :

A cela l'on n'a rien à dire.

La seconde, par droit, me doit échoir encor :

Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort.

Comme le plus vaillant, je prétends la troisième.

Si quelqu'une de vous touche à la quatrième.

Je l'étranglerai tout d'abord.
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FABLE VIL

LA BESACE.

Jupiter dit un jour : Que tout ce qui respire

S'en vienne comparoître aux pieds de ma grandeur :

Si dans son composé quelqu'un trouve à redire,

Il peut le déclarer sans peur :

Je mettrai remède à la chose.

Venez, singe; parlez le premier, et pour cause.

Voyez ces animaux, faites comparaison

De leurs beautés avec les vôtres.

Étes-vous satisfait? — Moi, dit-il; pourquoi non?

N'ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres?

Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché :

Mais pour mon frère l'ours, on ne l'a qu'ébauché;

Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre.

L'ours venant là-dessus, on crut qu'il s'alloit plaindre.

Tant s'en faut : de sa forme il se loua très-fort;

Glosa sur l'éléphant, dit qu'on pourroit encor

Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles;

Que c'étoit une masse informe et sans beauté.

L'éléphant étant écouté.

Tout sage qu'il étoit, dit des choses pareilles :

Il jugea qu'à son appétit

Dame baleine étoit trop grosse.

Dame fourmi trouva le ciron trop petit,

Se croyant, pour elle, un colosse.



liviU'] I. .'>:»

Jii|)in les r<'iiv()y;i s'rlaiil (•('iisijr(''s Ions,

Du reste, conlents d'eux. Mais parmi les j)lu.s fous

Notre espèce excella; car toiil ce ([iie nous sommes,

Lyii\ eiiNcrs nos pareils, et taii|)es envers nous,'

Nous nous |)aidonnons tout, et rien aux autres hommes.

On se voit iVun autre œil qu'on ne voit son prochain.

La Hibricateur souverain

Nous créa hesaciers tous de même manière,

Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui :

Il fit pour nos défauts la poche de derrière.

Et celle de devant pour les défauts d'autrui.

1. « C'est une autre lamie, laquelle en maisons estrangcs voyant plus

pénétrament qu'un linre, en sa maison propre estoit plus aveugle que

taulpe. » IUbbi.ais, liv. IV, rhap. v.
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FABLE VIIT.

l'hirondklle et les petits oiseaux.

Une hirondelle en ses voyages

Avoit beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu

Peut avoir beaucoup retenu.

Celle-ci prévoyoit jusqu'aux moindres orages,

Et, devant qu'ils fussent éclos,

Les annonçoit aux matelots.

Il arriva qu'au temps que la chanvre* se sème.

Elle vit un manant- en couvrir maints sillons.

Ceci ne me plaît pas, dit-elle aux oisillons :

Je vous plains; car, pour moi, dans ce péril extrême,

Je saurai m' éloigner, ou vivre en quelque coin.

Voyez-A ous cette main qui par les airs chemine ?

Ln jour viendra, qui n'est pas loin,

Que ce qu'elle répand sera votre ruine.

De là naîtront engins à vous envelopper.

Et lacets pour vous attraper.

Enfin mainte et mainte machine

Qui causera dans la saison

Votre mort ou votre prison :

1. Chanvre s'employait autrefois au féminin comme au masculin; et

dans certaines provinces on fait encore ce mot féminin, mais à tort: il

était passé en usage de ne l'employer qu'au masculin lors de la publication

de la seconde édition du Dictionnaire de l'Académie, on IG9(3. (W.)

2. Un habitant de la campagne, selon la signification primitive de ce

mot, Cfui actuellement ne se prend plus qu'en mauvaise part.
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(J{ir(5 l.i citj;!' on le clLiiKlroii !

C'est |)(>iii"(|ii(ii, leur d'il riiiioiidcllc,

Maiij^c/ ce ^ijiiii; et croyez-moi.

\jV.s oiseaux s(i rnofiiirrciil. d'elle :

Ils troiivoiciit aux champs trop de (juoi.

Quand la rhènevière fut verte,

liliiioudt'llc Ictir dit : Arrache/ hriu à brin

Ce ([u'a produit ce maudit graiu.

Ou soyez sûrs de votre perte.

Prophète de malheur! habillarde! dit-on,

Le bel emploi (|ue lu nous donnes!

Il nous laudroit mille personnes

Pour éplucher tout ce canton.

La chanvre étant tout à fait crue,

L'hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien;

Mauvaise graine est tôt venue.

Mais, puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien.

Dès que vous verrez que la terre

Sera couverte, et qu'à leurs blés

Les gens n'étant plus occupés

Feront aux oisillons la guerre:

Quand reginglettes ^ et réseaux

Attraperont petits oiseaux,

INe volez plus de place en place.

Demeurez au logis, ou changez de climat :

Imitez le canard, la grue et la bécasse.

Mais vous n'êtes pas en état

De passer, comme nous, les déserts et les ondes,

Ni d'aller chercher d'autres mondes :

C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sûr;

1. Reginglette, comme le vers suivant l'indique assez, est le nom d'une

machine à prendre les oiseaux.
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C'est de vous renfermer aux trous de quelque mur.

Les oisillons, las de l'entendre,

Se mirent à jaser aussi confusément

Que faisoient les Troyens quand la pauvre Cassandre

Ouvroit la bouche seulement.

Il en prit aux uns comme aux autres :

Maint oisillon se vit esclave retenu.

Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les nôtres

,

Et ne croyons le mal que quand il est venu.
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FAliLE IX.

LK II AT IIK VII, I.I-: K T L K HAT I) K S CHAMPS.

Autrefois le rat de ville

Invita le rat des champs,

D'une façon fort civile,

A des reliefs d'ortolans.

Sur un tapis de Turquie

Le couvert se trouva mis.

Je laisse à penser la vie

Que firent ces deux amis.

Le régal fut fort honnête;

Rien ne manquoit au festin :

Mais quelqu'un troubla la fête

Pendant qu'ils étoient en train.

A la porte de la salle

Ils entendirent du bruit :

Le rat de ville détale;

Son camarade le suit.

Le bruit cesse, on se retire ;

Rats en campagne aussitôt ;

Et le citadin de dire :

Achevons tout notre rôt.
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C'est assez, dit le rustique :

Demain vous viendrez chez moi.

Ce n'est pas que je me pique

De tous vos festins de roi :

Mais rien ne vient m' interrompre

Je mange tout à loisir.

Adieu donc. Fi du plaisir

Que la crainte peut corrompre!
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FABJ.E X.

I. K 1,0 ri' i:r

La raison du plus tort est toujours la meilleure :

Nous Talions montrer tout à l'heure.

Un agneau se désaltéroit

Dans le courant d'une onde pure.

Un loup survient à jeun, qui cherchoit aventure,

Et que la faim en ces lieux attiroit.

Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage?

Dit cet animal plein de rage :

Tu seras châtié de ta témérité.

Sire, répond l'agneau, que votre majesté

Ne se mette pas en colère;

Mais plutôt qu'elle considère

Que je me vas désaltérant

Dans le courant.

Plus de vingt pas au-dessous d'elle ;

Et que par conséquent, en aucune façon,

Je ne puis troubler sa boisson.

Tu la troubles ! reprit cette bête cruelle ;

'

Et je sais que de moi tu médis l'an passé.

1 . Var. Dans les manuscrits de Conrart, tome XI, page 533 ( Bibliothèque

do l'Arsenal ), les huit vers qui suivent manquent, et on lit :

Ne me cherche point de raison
;

Car tout à l'heure il faut que je me venge.

La-dessus, au fond des forêts, etc.
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Comment l'aurois-je fait si je n'étois pas né?

Reprit l'agneau; je tette encor ma mère. ^

— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère.

— Je n'en ai point. — C'est donc quelqu'un des tiens;

Car vous ne m'épargnez guère,

Vous, vos bergers, et vos chiens.

On me l'a dit : il faut que je me venge.

Là-dessus, au fond des forêts

Le loup l'emporte, et puis le mange.

Sans autre forme de procès.

Maledicere non timuisti

Tu mihi, jam menses preteriere novem.

Agnus ait : Nondum me credo fuisse creatum,

Testari mater ut mea ssepe solet.

Alexandeb Neckam.
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FABLli XI.

i-'iioMMi' i;t son image.

l'OUn M. LK Di;C DK I. A n OC B E KO U C A t LD. '

Un homme qui s'aimoit sans avoir de rivaux

-

l'assoit dans son esprit ])our le plus beau du monde :

11 accusoit toujours les miroirs d'être faux,

Vivant plus que content dans son erreur profonde.

Afin de le guérir, le sort officieux

Présentoit partout à ses yeux

Les conseillers muets dont se servent nos dames :

Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands,

Miroirs aux poches des galants,

Miroirs aux ceintures des femmes.

Que fait notre Narcisse? Il va se confiner

Aux lieux les plus cachés qu'il peut s'imaginer,

N'osant plus des miroirs éprouver l'aventure.

Mais un canal, formé par une source pure,

Se trouve en ces lieux écartés :

Il s'y voit, il se fâche; et ses yeux irrités

Pensent apercevoir une chimère vaine.

U fait tout ce qu'il peut pour éviter cette eau.

1. François, duc de La Rochefoucauld, naquit en 1613, et mourut en

1680. Il était l'ami et le protecteur de La Fontaine, qui lui a encore dédié

la fable XVi du livre X.

i. Quin sine rivali teque et tua solus amares.

HoRAT., Ars poet., v. 444.
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Mais quoi! le canal est si beau

Qu'il ne le quitte qu'avec peine.

On voit bien où je veux venir.

Je parle à tous; et cette erreur extrême

Est un mal que chacun se plaît d'entretenir.

Notre âme, c'est cet homme amoureux de lui-même

Tant de miroirs, ce sont les sottises d' autrui,

Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes;

Et quant au canal, c'est celui

Que chacun sait, le Livre des Maximes. ^

1. Le Livre des Maximes parut pour la première fois en 1665, et avait

eu deux éditions lorsque La Fontaine publia cette fable en 1668.
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FAin.K XII.

I,K UUAUU.N A l'LUSl i: uns TKTIiS li T L K lUlAGO.N

A i» I. u

S

1 1; Il us yuiiuiis.

Un eiivoyù du Gniiid Seigneur

Préféroit, dit l'iiisloire, un jour cliez l'Empereur,

Les forces de son maître à celles de l'Empire.

Un Allemand se mit à dire :

Notre prince a des dépendants

Qui, de leur chef, sont si puissants

Que chacun d'eux pourroit soudoyer une armée.

Le chiaoux,* homme de sens,

Lui dit : Je sais par renommée

Ce que chaque électeur peut de monde fournir;

Et cela me fait souvenir

D'une aventure étrange, et qui pourtant est vraie.

J'étois en un lieu sûr, lorsque je vis passer

Les cent têtes d'une hydre au travers d'une haie.

Mon sang commence à se glacer;

Et je crois qu'à moins on s'effraie.

Je n'en eus toutefois que la peur sans le mal :

Jamais le corps de l'animal

Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouverture.

Je revois à cette aventure

1. Corruption du mot tchaouch. Les tchaouchs sont des espèces de

mt'ssagcrs d'État, qui portaient les ordres du Grand Seigneur.
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Quand un autre dragon, qui n'avoit qu'un seul chef,

Et bien plus d'une queue, à passer se présente.

Me voilà saisi derechef

D'étonnement et d'épouvante.

Ce chef passe, et le corps, et chaque queue aussi :

Rien ne les empêcha; l'un fit chemin à l'autre.

Je soutiens qu'il en est ainsi

De votre empereur et du nôtre.
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FA H M*: Mil

LKS VOLLUUS liT L ANK.

Pour un àiiu enlevé deux voleurs se battoient :

L'un vouloit le garder, l'autre le vouloit vendre.

Tandis que coups de poing trottoient,

]ii que nos cluunpions songeoient à se détendre,

Arrive un troisième larron

Qui saisit maître Aliboron. ^

L'àne, c'est quelquefois une pauvre province :

Les voleurs sont tel et tel prince.

Gomme le Transilvain, le Turc, et le Hongrois.

1. On lit dans le procès de Gilles de Rais (xv^ sièrli- : « 11 fera venir

maistrc Alihoruni, entendant le diable par ce mot, intelUgendo diabolum

per illud vocabulum. » Une pièce de vers de la fin du xv« siècle est inti-

tulée : les Dits de maistre AUborum qui de tout se mesle. Rabelais a em-
ployé également ce mot : « Que diable, dit Panurge parlant de jN'azdecabn .

veult prétendre ce maistre Aliboron? » (Livre 111, chap. xx.)Dans ces exem-
ples, Aliboron sert à désigner tantôt le diable, tantôt un pauvre sire qui se

croit apte à tout faire et n'arrive à rien , tantôt un ignorant, un maladroit.

Il paraît qu'Aliboron, et c'est là probablement la première origine de ces

acceptions diverses, figura dans les mystères dramatiques de la Passion

parmi les diables plus ou moins effroyables ou plus ou moins comiques qui

formaient l'escorte de Lucifer. La plupart des noms de ces diables étaient

pris dans la démonologie orientale. L'étymologie donnée par Grimm qui fait

venir ce mot à''Altboran , ancien ennemi, n"est donc pas aussi invraisem-

blable qu'on l'a dit. Elle vaut au moins celle de Le Duchat, qui a écrit deux

pages pour démontrer que ce mot était une corruption du nom du fameux
docteur Albert le Grand.

Depuis La Fontaine, il n'y a plus d'incertitude sur ce nom de fantaisie :

il signifie un âne, et toute autre acception a disparu.

I. 5
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Au lieu de deux, j'en ai rencontré trois :

Il est assez de cette marchandise.

De nul d'eux n'est souvent la province conquise

Un quart* voleur survient, qui les accorde net

En se saisissant du baudet.

1. Quart pour quatrième, déjà vieux du temps de La Fontaine. Il serait

nutile d'insister sur la hardiesse de cette affabulation.
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FAIMJ<: X I V.

SIMOMDK I' UK S i; Il V K I' A U L K S I) I K U X .

On ne peut trop louer trois sortes de personnes :

Les dieux, sa maîtresse, et son roi.

Malherbe le disoit : j'y souscris, quant à moi;

Ce sont maximes toujours bonnes.

La louange chatouille et gagne les esprits :

Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix.

Voyons comme les dieux l'ont quelquefois payée.

Simon ide avoit entrepris

L'éloge d'un athlète; et, la chose essayée,

Il trouva son sujet plein de récits tout nus.

Les parents de l'athlète étoient gens inconnus;

Son père, un bon bourgeois; lui, sans autre mérite

Matière infertile et petite.

Le poëte d'abord parla de son héros.

Après en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire,

Il se jette à côté, se met sur le propos

De Castor et Pollux; ne manque pas d'écrire

Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux;

Élève leurs combats, spécifiant les lieux

Où ces frères s'étoient signalés davantage :

Enfin, l'éloge de ces dieux

Faisoit les deux tiers de l'ouvrage.

L'athlète avoit promis d'en payer un talent :

Mais, quand il le vit, le galant
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N'en donna que le tiers; et dit, fort l'ranchement,

Que Castor et Pollux acquittassent le reste :

Faites-vous contenter par ce couple céleste.

Je veux vous traiter cependant :

Venez souper chez moi; nous ferons bonne vie.

Les conviés sont gens choisis,

Mes parents, mes meilleurs amis;

Soyez donc de la compagnie.

Simonide promit. Peut-être qu'il eut peur

De perdre, outre son dû, le gré de sa louange.

Il vient : l'on festine, l'on mange.

Chacun étant en belle humeur,

Un domestique accourt, l'avertit qu'à la porte

Deux hommes demandoient à le voir promptement.

11 sort de table; et la cohorte

N'en perd pas un seul coup de dent.

Ces deux hommes étoient les Gémeaux de l'éloge.

Tous deux lui rendent grâce; et, pour prix de ses vers.

Ils l'avertissent qu'il déloge.

Et que cette maison va tomber à l'envers.

La prédiction en fut vraie.

Un pilier manque; et le plafonds.

Ne trouvant plus rien qui l'étaie.

Tombe sur le festin, brise plats et flacons.

N'en fait pas moins aux échansons.

Ce ne fut pas le pis : car, pour rendre complète

La vengeance due au poëte,

Une poutre cassa les jambes à l'athlète.

Et renvoya les conviés

Pour la plupart estropiés.

La renommée eut soin de publier l'affaire :

Chacun cria miracle. On doubla le salaire

1
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(hic iiirrilniciit les vers d'iiii lioininc aiiiM' tles dieux.

Il n'rloit nis de. honno nirrc

()[\\, Ifs payant à qui mieux iniciiv.

Pour ses ancêtres n'en lit l'aire.

Je reviens à mon texte : et dis |)ren)ièrement

Qu'on ne sauroit manquer de louer largemcînt

Les dieux et leurs pareils; de plus, que Melpomène

Souvent, sans déroger, trafique de sa peine ;

Knfin, qu'on doit tenir notre art en quelque prix.

Les grands se font honneur dès lors qu'il nous font grâce :

Jadis l'Olympe et le Parnasse

Étoient frères et bons amis.



70 FABLES.

FABLES XV ET XVI.

LA MORT ET LK MALHEUREUX.

LA MORT ET LE BUCHERON.

Un malheureux appeloit tous les jours

La Mort à son secours.

Mort! lui clisoit-il, que tu me semblés belle!

Viens vite, viens finir ma fortune cruelle!

La Mort crut, en venant, l'obliger en effet.

Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se montre.

Que vois-je! cria-t-il : ôtez-moi cet objet.

Qu'il est hideux! que sa rencontre

Me cause d'horreur et d'effroi!

iN'approche pas, ô Mort! ô Mort, retire-toi!

Mécénas fut un galant homme ;

Il a dit quelque part : Qu'on me rende impotent.

Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme

Je vive, c'est assez, je suis plus que content.

Ne viens jamais, ô Mort! on t'en dit tout autant.*

Ce sujet a été traité dune autre façon par Esope,

comme la fable suivante le fera voir. Je composai celle-ci

1. Var. Dans les manuscrits de Conrart (Bibliothèque de l'Arsenal),

tome XI, page 539, on lit :

Va-l'en, de grâce, o Mort! car je t'en dis autant.

Dans la réimpression de 1092, sous la date de 1678, on lit :

iXe viens jamais, â Mort! on s'en dit tout autant.

J
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ptiur une nii.smt (jiii inc foitlrdiijinnl de rendre la eho.se

ttinsi (jénènile. Mais (inelqti un nn- fil eonnoitre que j'eusse

beiini'oitp niieii.r fiiil de siiirre mon ortijund , el (pie je

laissois passer un des pins beon.r trails qui fui dans Esope.

Cela, m'obligea d'q aroir recours. i\ous ne saurions aller

plus avant que les anciens : ils ne /unts ont laissé pour notre

part (pie la (jloire de les bien suirre. Je joins tiuitefois nui

fable à celle d'Esope, non que la mienne le Dièrite^ mais à

cause du mot de Mécénas que j'y fais entrer, et qui est si

beau el si à propos que je n'ai pas cru le devoir (mietlre.

Un pauvre bûcheron, tout couvert de ramée.

Sous le faix du fagot aussi bien que des ans,

Gémissant et courbé, marchoit à pas pesants.

Et tàchoit de gagner sa cliaumine enfumée.

Enlin, n'en pouvant plus d'ellort et de douleur.

Il met bas son fagot, il songe à son malheur.

Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde?

En est-il un plus pauvre en la machine ronde?

Point de pain quelquefois, et jamais de repos :

Sa femme, ses enfants, les soldats, les impôts,

Le créancier, et la corvée.

Lui font d'un malheureux la peinture achevée.

11 appelle la Mort. Elle vient sans tarder,

Lui demande ce qu'il faut faire.

C'est, dit-il, afin de m'aider

A recharger ce bois; tu ne tarderas guère.

Le trépas vient tout guérir ;

Mais ne bougeons d'où nous sommes :

Plutôt souffrir que mourir.

C'est la devise des hommes.
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FABLE XVll.

l'homme entre deux AGES, ET SES DEUX MAITRESSES.

Un homme de moyen âge,

Et tirant sm' le grison,

Jugea qu'il étoit saison

De songer au mariage.

Il avoit du comptant.

Et partant

De quoi choisir; toutes vouloient lui plaire :

En quoi notre amoureux ne se pressoit pas tant;

Bien adresser^ n'est pas petite affaire.

Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part :

L'une encor verte; et l'autre un peu bien mûre,

Mais qui réparoit par son art

Ce qu' avoit détruit la nature.

Ces deux veuves, en badinant,

En riant, en lui faisant fête,

L'alloient quelquefois testonnant, -

1. Adresser, pour s'adresser, aller ou conduire à bonne adresse.

2. On prononce l's, et c'est bien mal à propos que quelques éditeurs de

La Fontaine l'ont supprimée. Ce mot signifie peigner, friser, accommoder

les cheveux, comme La Fontaine a soin de l'indiquer dans le vers suivant.

Walkenaer ne croit pas, cependant, que La Fontaine, en écrivant ce vers, ait

voulu expliquer un mot suranné : « Le mot testonner, dit-il, n'était pas su-

ranné de son temps ; il se trouvait dans tous les dictionnaires , et notam-

ment dans celui de l'Académie française. Le mot testonner, indépendam-

ment do sa signification simple de peigner, de cniffer, en avait une antre, au
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Garnier frères. Editeurs
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C'est-ù-dirc ajustant sa tùtc;.

I^a vioilli!, à louL moment, (U\ sa part rm|)()rt()it

Un peu (lu ' poil noir qui restoit,

Afin que son amant en fut ])lus à sa f^uisc.

La jrnno saccaguoit les poils blancs à son tour.

Toutes deux firent tant, que notre tête grise

Demeura sans cheveux, et se douta du loni-.

Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles,

Qui m'avez si ])ien tondu :

J'ai plus gagné que perdu;

Car d'hymen point de nouvelles.

Celle que je prendrois voudroit qu'à sa façon

Je vécusse, et non à la mienne.

Il n'est tète chauve qui tienne :

Je vous suis obligé, belles, de la leçon.

figuré, beaucoup plus populaire, et aujourd'hui inconnue; il signifiait

battre, ou donner des coups sur la tOte. C'est pour faire une allusion plai-

sante à cette autre signification que La Fontaine donne son explication. »

4. Var. h y a de, dans les réimpressions de l'édition de 1678.
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FABLE XVIII.

LE RENARD ET LA CICOGNK.

Compère le renard se mit mi jour en frais,

Et retint à dîner commère la cicogne.

Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts :

Le galant, pour toute besogne,

Avoit un brouet clair; il vivoit chichement.

Ce brouet fut f)ar lui servi sur une assiette :

La cicogne au long bec n'en put attraper miette:

Et le drôle eut lapé le tout en un moment.

Pour se venger de cette tromperie,

A quelque temps de là, la cicogne le prie.

Volontiers, lui dit-il; car avec mes amis

Je ne fais point cérémonie.

A l'heure dite, il courut au logis

De la cicogne son hôtesse ;

Loua très-fort sa politesse;

Trouva le dîner cuit à point :

Bon appétit surtout; renards n'en manquent point,

11 se réjouissoit à l'odeur de la viande

Mise en menus morceaux, et qu'il croyoit friande.

On servit, pour l'embarrasser.

En un vase à long col et d'étroite embouchure.

Le bec de la cicogne y pouvoit bien passer;

Mais le museau du sire étoit d'autre mesure.

Il lui fallut à jeun retourner au logis.



MVHK I.

Jlontoiiv comnif! un rcii.-ird (|ii'iiii(' poule auroit pris,

SciTMiil l;i (juciic, cl |)()rl;iMl bas l'oroillc.

Trompeurs, c'csi pour vous que j'écris :

Attendez-vous à la |)ar('ill<!. '

I. Kiillacia aliu uliaiii triidit.

TEnKNT.
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FABLE XIX.

I.'liNFANT ET LE MAITRE o'iÉCOLE.

Dans ce récit je prétends faire voir

D'un certain sot la remontrance vaine.

Un jeune enfant dans l'eau se laissa choir

En badinant sur les bords de la Seine.

Le ciel permit qu'un saule se trouva,

Dont le branchage, après Dieu, le sauva.

S'étant pris, dis-je, aux branches de ce saule.

Par cet endroit passe un maître d'école;

L'enfant lui crie : Au secours! je péris!

Le magister, se tournant à ses cris,

D'un ton fort grave à contre-temps s'avise

De le tancer : Ah ! le petit babouin !

Voyez, dit-il, où l'a mis sa sottise!

Et puis, prenez de tels fripons le soin !

Que les parents sont malheureux, qu'il faille

Toujours veiller à semblable canaille !

Qu'ils ont de maux, et que je plains leur sort !

Ayant tout dit, il mit l'enfant à bord.

Je blâme ici plus de gens qu'on ne pense.

Tout babillard, tout censeur, tout pédant.

Se peut connoître au discours que j'avance.

Chacun des trois fait un peuple fort grand :

Le Créateur en a béni l'engeance.
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\'A\ l.diiic .illhirc, ils ii(! loiii (|ii(; songer

Au fii())('ii (rcxciccr leur langue.

Kli! mon ami, tire-moi de danger;

Tu feras, après, ta harangue.
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FABLE XX.

LE COQ ET LA PERLE.

En jour un coq détourna

Une perle, qu'il donna

Au beau premier lapidaire.

Je la crois fine, dit-il;

Mais le moindre grain de mil

Seroit bien mieux mon affaire.

Un ignorant hérita

D'un manuscrit, qu'il porta

Chez son voisin le libraire.

Je crois, dit-il, qu'il est bon ;

Mais le moindre ducaton

Seroit bien mieux mon aff'aire.
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FABLE \XI.

LRS FRKLOXS lî T LES M0UCIIK8 A MIEL.

A. rd'uvro on connoît l'artisan.

Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent :

Des frelons les réclamèrent;

Des abeilles s'opposant,

Devant certaine guêpe on traduisit la cause.

11 étoit malaisé de décider la chose :

Les témoins déposoient qu'autour de ces rayons

Des animaux ailés, bourdonnants, un peu longs,

De couleur fort tannée, et tels que les abeilles,

Avoient longtemps paru. Mais quoi ! dans les frelons

Ces enseignes étoient pareilles.

La guêpe, ne sachant que dire à ces raisons.

Fit enquête nouvelle, et, pour plus de lumière,

Entendit une fou rmilière.

Le point n'en put être éclairci.

De grâce, à quoi bon tout ceci?

Dit une abeille fort prudente.

Depuis tantôt six mois que la cause est pendante.

Nous voici comme aux premiers jours.

Pendant cela le miel se gâte.

Il est temps désormais que le juge se hâte :

N'a-t-il point assez léché l'oursF^

1. Expression proverbiale qui veut dire ici : N'a-t-il pas assez grossi le

procès et les profits qu'il en espère? « Un procès, dit Bridoye au chap. xlii
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Sans tant de contredits, et d'interlocutoires,

Et de fatras, et de grimoires,

Travaillons, les frelons et nous :

On verra qui sait faire, avec un suc si doux.

Des cellules si bien bâties.

Le refus des frelons fit voir

Que cet art passoit leur savoir;

Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties.

Plût à Dieu qu'on réglât ainsi tous les procès!

Que des Turcs en cela l'on suivît la méthode!

Le simple sens commun nous tiendroit lieu de code

Il ne faudroit point tant de frais;

Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge
;

On nous mine par des longueurs :

On fait tant, à la fin, que l'huître est pour le juge.

Les écailles pour les plaideurs.^

du livre III de Rabelais, un procès à sa naissance première, me seaible

(comme à vous aultres, messieurs) informe et imparfaict. Comme un ours

naissant n'ha piedz, ne mains, peau, poil, ne teste; ce n'est qu'une pièce de

chair, rude et informe. L'ourse, à force de leicher, la met en perfection

des membres. Ainsi voy je (comme vous aultres, messieurs) naistre les pro-

cès à leurs commencemens, informes et sans membres. Hz n'ont qu'une

pièce ou deux : c'est pour lors une laide beste. Mais lors qu'ilz sont bien

entassés, enchâssés et ensachés, on les peult vrayement dire membruz et

formés. »

1. La Fontaine devance ici l'apologue qu'il a fait plus tard. Voyez liv. IX,

fable IX.
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FA n\.v: \ x 1 1.

I. K Cil DM-: KT LK K OSE AU.

lii; chèno, un Jour dit au rosfîaii :

Vous avez bien sujet d'accuser la nature;

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau :

Le moindre vent qui d'aventure

Fait rider la face de l'eau

Vous oblige a baisser la tête ;

Cependant que mon front, au Caucase pareil,

Non content d'arrêter les rayons du soleil,

Brave l'effort de la tempête.

Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr.

Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage

Dont je couvre le voisinage.

Vous n'auriez pas tant à souffrir;

Je vous défendrois de l'orage :

Mais vous naissez le plus souvent

Sur les humides bords des royaumes du vent.

La nature envers vous me semble bien injuste.

Votre compassion, lui répondit l'arbuste,

Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci :

Les vents me sont moins qu'à vous redoutables;

Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici

Contre leurs coups épouvantables

Résisté sans courber le dos;

Mais attendons la lin. Comme il disoit ces mots,

I. 6
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Du bout de l'horizon accourt avec furie

Le plus terrible des enfants

Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs.

L'arbre tient bon ; le roseau plie.

Le vent redouble ses efforts,

Et fait si bien qu'il déracine

Celui de qui la tête au ciel étoit voisine,

Et dont les pieds touchoient à l'empire des morts. '

Quae quantum verticu ad auras

^therias, tantum radice in Tartara tendit.

ViRC, Georg., lib. II, v. 'J91, '292.

FIN DU PREMIER LIVRE.

i
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Le caractère général du premier livre, c'est de nous présenter

la fable pure et simple, ne sortant pas des limites strictes du

genre et se conformant aux modèles antiques. La moralité de

chaque apologue est bien en rapport avec le sujet, en décoult^

directement. La personnalité du poète n'ose pas encore se don-

ner carrière, comme elle le fera plus tard avec tant de grâce et

de charme.

Fable I. La Cigale et la Fourmi. Fabulœ variorum amlorum

Neveleti, Francof. 1660 ; .Esopi fab., 134 ;
— Fabulœ jEsopicœ,

edit. Furia, Lipsiie, 1810, fab. 198.

La fable de la Cigale et la Fourmi est une des plus anciennes

et des plus répandues qui existent. On la trouve dans les conteurs

du moyen âge aussi bien que dans Ésope et dans Phèdre. Une

des plus jolies versions qu'on en connaisse est celle du « Chas-

toiement d'un père à son fils, » poëme didactique du xiii* siècle,

imité de la Disciplina clericalis * de Pierre-Alphonse; elle com-

mence ainsi :

Un saiges hom dist à son fils :

Filz, esgarde com li formiz

Porchace son vivre en esté,

Que en hiver en ait plenté...

I. Vo^ez l'édition de cet ouvrage donnée par la Société des Bibliophiles

en 18-24, 2 vol. in-1'2.
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La fourmi a de tout temps servi à donner aux hommes des

leçons de travail et d'épargne. Salomon a dit dans ses Pro-

verbes :

« Allez à la fourmi, ô i)aresseux ; considérez sa conduite et

apprenez à devenir sage
;

« Puisque, n'ayant ni chef, ni maître, ni prince, « Elle fait

néanmoins sa provision durant l'été et amasse pendant la moisson

de quoi se nourrir. »

Quelques naturalistes ont essayé de détruire cette antique

réputation de la fourmi. Quand leurs observations seraient

exactes, elles n'auraient point d'importance en ce qui concerne

l'apologue, qui ne prétend nullement à l'infaillibilité scientifique.

On pourrait faire remarquer aussi que la cigale ne se serait

souciée ni de mouche ni de vernhfieau, car elle ne se nourrit

pas d'insectes.

On a souvent critiqué la moralité de cette fable. Cela tient à

ce que l'on s'est placé, pour la juger, à un point de vue faux. On

suppose que La Fontaine présente la fourmi comme un modèle

à suivre de tout point. Ce n'est pas ainsi qu'il faut l'entendre.

La fourmi remplit son rôle conformément au caractère que l'a-

pologue lui prête. Elle est laborieuse, elle est économe , mais

elle est peu charitable. La cigale est imprévoyante : les défauts

se font contraste, l'un punit l'autre. Le Noble, qui refit cette

fable après La Fontaine, pour rendre la cigale plus coupable et

faire paraître la fourmi moins dure, raconte que la cigale, pen-

dant l'été, se moquait de la peine que prenait la fourmi. La re-

vanche de celle-ci est de la sorte un peu plus légitime, mais

non pourtant exemplaire.

Quelques-uns des anciens fabulistes qui ont traité le même
sujet se sont abstenus d'attribuer à la fourmi un refus positif.

Dans la poétique fable du persan Saadi, le Rossignol et la Foarfni,

la fourmi se borne à dire : « Vous n'avez pas réfléchi, jeune

insensé, que le printemps est suivi de l'automne. » De même
saint Cyrille fait adresser à la malheureuse cigale un long ser-

mon par celle qu'elle implore, sans indiquer si, à la suite de son

beau discours, la fourmi se montrera impitoyable ou se laissera

attendrir. Dans le poète persan, on peut supposer que la fourmi

garde trop bon souvenir des chansons dont le rossignol l'a régalée



I i\ ni- I. 85

Idiit Vô.W'., pour se Mioiiti-tT iiiilcxihlc. Quanta la fourmi de saint

Cyrille, c'est une honm^ religieusi?, un |)eu trop prodigue sans

doute d'admonestations appuyées de textes de la sainte Écriture,

mais (pu, pour <Mre eonsé(piente avec elle-même, s'empress(;ra de

récliaull'er celle (pii a froid et de nourrir celhj qui a faim. Autre

est le personnage de La Fontaine : c'est, comme Tasi bien repré-

senté 1(! dessinateur Grandville, Pi^pre fermière normande aux

yeux secs, aux traits durs, (|ui n'a jamais été sensible aux

charmes de la niiisi(|u«; et dont le mallieui" du prochain ne sau-

rait toucher l'ànnî. La Fontaine a été juscpi'au bout dans le.

caractère de ce personnage, et lui a fait répondre par une

méchante plaisanterie à la nM|iiéte de la cigale. Comme mora-

listes, Saadi et saint Cyrille sont sans doute i)lus prudents.

Comme artiste, La Fontaine a eu raison.

On ne peut certes reprocher à La Fontaine d'avoir incliné,

par un elïet de son caractère et de son humeur, du côté des

thésauriseurs impitoyables, lui qui avait chanté tout Tété,

comme la cigale, et qui se trouva fort dépourvu quand vinrent

l'âge et l'hiver. Heureusement pour lui , ni M'"" de La Sablière,

ni M""" d'Hervart ne ressemblaient à la fourrai trop parcimo-

nieuse.

Fable II. Le Corbeau et le Renard. /Esop., '208, 21(3. — Pliœdri

fab., lib. I, fab. 13.

La fable du Corbeau et du Renard est aussi de celles qu'une

antique tradition a le plus constamment renouvelées. Elle est

dans Ésope, dans Phèdre, dans le Romulus. Les trouvères du Ro-

man de Renard en firent une branche de leur poëme intitulée :

« Si comme il (Renard) concilia le corbel dou froumaige. » Dans

ce récit fort étendu, il y a des traits excellents. Renard, en

apercevant Tiereelia le corbeau, s'écrie :

Pai" le saint Dieu, qui vois-je là?

Hé, Dieu vous saut (sauve), sire compère 1

Bien ait Tame vostrc bon pcre

Dan Hchart qui si sçut chanter!

Maintes fois l'en ci vanter,

Que n'en avoit le pair (le pareil) en France ;

Et vous mesmes, en vostre enfance.

Vous en soliez moult pener...
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La flatterie est ici, comme on voit, moins directe, amenée

de plus loin que dans la fable de La Fontaine. D'autre part, Tier-

celin ne lâche pas son fromage si vite. Il le tient, non dans son

bec (ce qui paraissait sans doute invraisemblable à nos trouvères),

mais entre ses griffes. Le prétendu clianteur fait plusieurs essais

que Renard encourage et applaudit :

Si vous vous gardiez de noix,

Au mieux del monde chanteriez...

dit celui-ci plaisamment. Dans l'effort que fait Tiercelin pour

donner à sa voix tout son éclat, il desserre la griffe, et laisse

tomber le fromage.

Cet apologue se trouve dans Marie de France ;\\ se trouve dans

le Livre du comte Lucanor^ par don Juan Manuel (xiv" siècle).

II se trouve dans la Farce de Pathelin, où l'adresse avec laquelle

l'avocat Pathelin a su arracher les six aunes de drap au mar-

chand rappelle à Guillemette cette fable populaire :

Il m'est soubvenu de la fable

Du courbeau, qui estoit assis

Sur une croix de cinq à six

Toises de haut : lequel tenoit

Un fourmaige au bec, etc.

On a blâmé la moralité de cet apologue, en alléguant que

la friponnerie du renard est récompensée. C'est le corbeau, et

non le renard, dont l'exemple sert de leçon. « Qui loue ce que tu

n'as pas, dit le Comte Lucanor, veut profiter de ce que tu as. «

C'est un bon avis, voilà tout.

Lessing, dans sa quinzième fal3le en prose, suppose que le cor-

beau tient dans ses serres un morceau de viande empoisonné,

de sorte que le flatteui' est puni. Cette préoccupation de venger

toujours la morale est puérile.

Signalons lane varia^nte de cet apologue qu'on voit dans le

Dialogus crealurarum, de Nicolas de Pergame : (f Un coq et un

chapon demeuraient dans la même basse-cour. Le coq régnait

sur les poules, p. armi lesquelles le chapon était humblement con-

fondu. Un renard", prit le -coq et le dévora ; mais il eut soin de

conserver la crê tP- ïl 'a montra au chapon en disant : « Frère,

J
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Il (on ('(tinpajrnoii a rmi;:!'!'' du sicdi"; à raiisc de l'cxtn'^mf all'i'C-

i< tion f|ii<' Jf II' |tni'tt', j'ai n'(;ii('illi sa rnyal<^ couronne, ot la voici.

'< Descends et Je t'en conronnerai, et dès lors tu seras prince et

Il chef des poules comme il l'ùfait lui-mAme. » l.e chapon, avide

lie répinM' sur la l)ass(!-conr, s'approcha du renard qui lui tordit

le cou. » Dans cet apologue, le llatteur, au lieu de s'adresser à

la vanit»'", s'adresse ;\ l'ambition.

Fahi-k III. La (ircnonille ijui veut se faire aussi grosse r/ un Ir

bœuf. Pluodr., I, 26; — Horat., lib. II, sat. m in fine.

Boursault, dans sa comédie des Fables d'Ésope, a fait toute

une scène contre ceux qui veulent sortir de leur condition et

qui « s'enflent tellement par vanité qu'à la fin ils périssent. »

C'est lu, du reste, un des objets les plus constants de la raillerie

comique et de la satire sous toutes ses formes. *

Fable 1\ . Les deux Midels. Phœdr., II, 7.

Nodier, dans son commentaire, objecte qu'il est peu admis-

sible qu'un mulet fasse plus de cas de l'argent que de l'avoine.

« Ce sont les hommes, répond M. Saint-Marc Girardin, non les

animaux qu'il faut chercher dans la fable. » Quoi que vaille l'ob-

jection, les auteurs des Ysopels l'avaient prévenue. Ils ont jugé

à propos de mettre entre les deux personnages de cette fable une

autre difl'érence que celle qui résulte de la nature de leur far-

deau. L'un est un coursier fringant, et l'autre un âne pelé, un

pauvre âne de meunier. Aussi l'insolence de l'un est-elle plus

marquée encore : « Tu ne prends garde, dit-il à l'autre,

A qui tu dois porter honneur.

Sache que sur toi suis seigneur,

Chetive beste malostrue.

Et le second est plus humble :

Li asnes, qui ot (entend) la menace.

Se taist, humelie et escoute :

Semblant lait qu'il ne oit goutte (il fait semblant d'être sourd).

1. Voyez La Fontaine et les Fabulistes ,
par M. Saint-Marc Girardin

,

tome I", page 51 et page 411.
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La conclusion que le fabuliste du moyen âge tire de la perte

du coursier orgueilleux va plus loin également que celle de la

fable ésopique :

Apprends comme foi et honneur

Doit porter le grant au meneur (le grand au petit);

Qu'en fortune nul ne se fist (fie).

Et n'ait les chétifs en despist.

Fable V. Le Loup et le Chien. Pliaedr., Ilf, 7;— Ugobardi Sul-

monensis fab. 5/i.

M. Saint-Marc Girardin ^ a tracé un ingénieux parallèle entre

la fable de Phèdre, celle de La Fontaine, celle de Le Noble, et la

chanson des Bohémiens, de Béranger, où il montre comment

l'esprit de liberté change d'âge en âge, et comment le goût de la

vie sans règle remplace peu à peu le sentiment de l'indépendance

honnête et fière. Je n'ajouterai ici qu'un élément négligé dans ce

parallèle
,
qu'un terme de comparaison qui a son intérêt. Je

l'emprunte à un Vsopet dont la date peut être fixée vers 1333.

L'auteur paraphrase Ugobardus de Sulmone, mais le paraphrase

avec conviction. Au moyen âge, au lieu de liberté, on disait fran-

chise, dont le sens était peut-être plus précis. Écoutons ce que

le vieux trouvère qui a rimé la même fable fait dire au chien par

le loup :

Uns francs povre homs plus habunde,

Que le plus riches serfs du monde.

L'homs serfs ne puet avoir rien;

Mais le francs a soi et le sien.

Franchise est si bonne et si douce !

Nulle douceur à luy ne touche (ne lui est comparable).

En ma franchise me tiendray ;

Jà, si Dieu plaist, ne la vendray.

Qui franchise vend pour avoir.

Bien dessert à souffrance avoir.

L'or et l'argent de toute Frise,

Ni d'Allemant, ne vaut franchise;

Car on ne la puet estimer

Ne par prose ne par rimer.

\. La Fontaine et les Faljiilistes, tome I'"", pa^io (»9.
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Vous voy»'/ (|iii' lins aïi'iiv irif,'ii()raicnt pus l(; prix de la

vraii' lilxTlt'', dr la francltisf, cl la jiifîi'aiciit |)rrférabl(' au hicii-

T'iiT, aii\ jouissances, à la servitudi^ tran(iuille et bien repue.

On ne peut s'empôcher de fairf! une reuiar(|ue sur les vers du

vieil )'so/>rl. \a\ trouvère oublie tolaleiucnt (pi'il fait parler un

lou|), et exprime ses j)ropr(îs senlirnrnts. Cela est évident : com-

nicnf ranimai carnassier s'aviserait-il de parler de prosfî ou de

liiiii', 11(111 plus que de l'or d«! toute la Frise; et de l'Allemagne?

Or La Fontaine s'est rencontré avec It; trouvère dans le seul vers

de sa fable (|ui ait été criticiué :

Va III! voiulrois pas iiiôiiK! ;i rr |)ri\ un tn'sor.

« (Jue ferait un loup d'un trésor? » a-t-on dit avec quelque

apparence; de raison. Le rapprochement est assez curieux, quoi-

({u'on n'en puisse assurément tirci* de conséquence d'aucune

sorte.

Fablk VI. La Génisse, la (]hèvre cl la Brebis en société avec

le Lion. PluTdr., I, 5.

On s'est beaucoup récrié sur cette étrange association et sur

« le cerf pris dans les lacs de la chèvre. » La Fontaine a em-

prunté le tout à Phèdre. 11 n'a fait que traduire notamment le

fameux mot de Fallocution léonine : nom'mor quoniam leo. Dans

le vaste espace de temps intermédiaire entre les deux fabulistes,

ces chasseurs associés avaient cependant varié beaucoup et

souvent avaient été choisis avec plus de vraisemblance : loups,

buliles et autres bêtes sauvages et carnassières remplaçaient

la brebis, la chèvre et la génisse.

Voici la traduction d'une fable latine du moyen âge :

« Le lion, le loup et le renard avaient formé une association

pour la chasse. Le renard prit une oie, le loup un mouton gras,

le lion un bœuf maigre. Vint le moment de se partager la proie.

Le loup dit : « Que chacun ait ce qu'il a pris : le lion le bœuf, le

«renard l'oie, et moi le mouton! » Le lion courroucé leva une

patte et d'un coup de griffe arracha toute la peau de la tête du

loup. Puis, se tournant vers le renard, il lui commanda de dire

son avis. Le renard : « Sire, dit-il, veuillez manger d'abord du

« mouton gras autant que vous voudrez, parce qu'il a la chair
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(f tendre; ensuite de l'oie autant qu'il vous sera agréable, et enfin

« du bœuf avec modération , car il doit être dur. Ce qui restera ,

« daignez nous le donner, à nous qui sommes vos sujets. —Voilà

« qui est bien parler, reprit le lion. Qui t'a enseigné à partager si

(' sagement? » Le renard, montrant la tête écorchée du loup :

« Sire, c'est le chapeau rouge dont vous avez coiffé mon com-

« pagnon. * »

Ici le lion ne s'adjuge pas lui-même la part à laquelle il pré-

tend; il se la fait offrir, et se fait même donner d'excellents mo-

tifs de l'accepter, comme si l'on pouvait craindre qu'il la refusât.

L'idée est bien préférable ; et la dernière réplique du renard

termine vivement le vieil apologue.

Fable VIL Im Besace. Phaedr., IV, 10.

Fable VIIL L'Hirondelle et les petits Oiseaux. Ugobardi Sul-

monensis fab. 20; — iEsop., 327, 290.

Dans le Comte Lucanor, - exemple VI, l'hirondelle, voyant

qu'on ne l'écoute pas, ne se borne pas à s'éloigner. Elle va

trouver le maître du champ , entre en pourparlers avec lui et

conclut un traité de paix pour elle et toutes ses sœurs. « Depuis

lors, ce traité subsiste. Les hirondelles vivent sous le toit des

hommes, dans une entière sécurité, tandis que l'on ne cesse

de tendre des pièges aux autres oiseaux qui n'ont pas voulu s'en

garantir. »

Fable IX. Le Rat des villes el le Rat des champs. Horat., lib. II,

sat. VI, V. 80; — Ugobardi Sulmonensis, 12 ;
— yEsop., 121.

La Fontaine semble n'avoir pas essayé de lutter avec le pi-

quant récit d'Horace :

Olim

Uiisticus urbanum murem mus paupere fertur

Accepisse cavo, veterem vêtus hospes amicum. .

1. Latin stories, edited by Thomas Wright, London, 1842, page 54.

2. V. Le Comte Lucanor, de don Juau Manuel, traduit par A. de Puibus-

qup, 1864.
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Il s'est borné ù li'îiccr une vive esjjnisse. I,e moyen ft;re, rjiii

n'avait |>as de res déférences, a prew(|ne é>ralé le poëte lalin.

.l'ai, dans nn ;tiilre onvra^'e, * nuintré (|ii(' Panteur do Ronnrd h
conl refait . au xiv" siècle^ a su l'aire après lloraee une fahle e.liar-

nianle, e( du res((^ si dilVérente. (pi'on p<'nl donler (pi'il eùi lu

fable latine sons les yeux.

Il fant citer eMC(ir<% an premier l'anj; des versions de cet apo-

loj;"'^ /' l^ftf <!'' Moiilfcrrat cl le Hat tie (Inadalaxarn, par Jean

Uni/, arciii|)rèii"e de Mita. Cet apologue espagnol a été récom-

ment reproduit et traduit par M. F.utréne Haret.

-

Kaiu.k \. Le Loup et iAgneau. Phaîd., I. 1 ;
— l t^oljarrli Sulmo-

nensis, 2; — /Ksop., dOl.

Une des fables du monde le plus souvent racontées. Ou la

trouve dans Ésope, dans liabrius, dans Phèdre, dans Romulus.

File ne manque à aucun des recueils des bas siècles ou du

moyen âge; elle est dans Ugobardus de Sulmone, dans Alexan-

der Neckam, dans Odo de Cerington, etc.

La version rhythmique d'Ugobardus a attiré l'attention de

M. Philarète Chasles, qui en a fait ressortir, dans un article in-

séré au .lournnl dea Débats le 22 février 1863, la rigueur symé-

trique, la régularité sententieuse, et aussi l'énergie. Il Ta traduite

à peu près conjnie il suit :

bU r.OUI' KT DE L AGNEAU.

Voici le loup, voici l'agneau. L'un a soif, l'autre a soif. Tous

deux vont étancher leur soif au même ruisseau, sur des points

ditférents , le loup plus haut , l'agneau plus bas. L'agneau

tremble en entendant le loup : « Tu troubles ma boisson et la

beauté de ces eaux. » L'agneau nie les deux faits et donne de

bonnes raisons : « Je ne t'ai pas nui
; je n'ai point nui à la pureté

de Teau, car l'eau s'écoule de mon côté et ne pourrait remonter

1. Origines littéraires de la France, par Louis Moland. Liln-airic Di-

dier et C'% 186-2.

2. Les Troubadours et leur influence... Lilirairie Didier et C'% 1807,

page 444.
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jusqu'à toi; elle est toute limpide encore. » Le loup reprend d'une

voix tonnante : « Tu me menaces, je crois ! — Je ne menace pas, »

répond l'agneau. Et le loup : « Je te dis que tu me menaces! Ton

père n'en a pas fait moins, il y a de cela six mois. Tu fais comme

ton père; eh bien, paye pour lui ! — Mais je n'ai pas vécu six

mois! s'écrie l'agneau. — Je crois que tu raisonnes, scélérat ! »

interrompt le brigand. Et il le mange. Ainsi l'innocence est vic-

time du crime, celui-ci trouve toujours des prétextes valables.

Dans toutes les cités régnent de ces loups. ^

« C'est dur et acerbe, dit le critique, plein de vindicte con-

tenue. »

La fable de Neckam n'est guère moins énergique. - On sentait

vivement la vérité de cet apologue à ces époques où la violence

et le droit du plus fort se donnaient plus librement carrière

qu'aux époques civilisées. Aussi y eut-il alors de très-nombreuses

variantes de cet apologue. En voici une qui jouit d'une grande

vogue et qui est très-caractéristique du temps :

Un loup gravement malade fait vœu de s'abstenir dorénavant

de chair, s'il guérit. Revenu à la santé, il rencontre un agneau.

« Salut, dit-il, mon beau saumon ! — Je ne suis pas un saumon,

mais un agneau, mon seigneur, » répond l'agneau, et il ajoute

1. Voici le texte latin, d'après l'édition de ChristianusTimotheusDresslcr:

DE LUPO ET AGNO.

Est lupus, est agnus. Sitit hic, sitit ille. Fluentum

Limite non uno quaerit uterque siti.

In summo bibit amne lupus ; bibit agnus in imo.

Hune timor impugnat, verba movente lupo :

« Rupisti potumque mihi rivique decorem! »

Agnus utrumque negat, se ratione tuens :

« Nec tibi, nec rivo nocui; nam prona supiaum

Nescit iter, nec adliuc unda nitore caret. »

Sic iterum tonat ore lupus : « Mihi damna minaris!

— Non minor, u agnus ait. Gui lupus : « Immo facis'

Fecit idem pater ante tuus, sex mensibus actis.

Quum bene patrisses, crimine patris obi! »

Agnus ad haec : « Tanto non vixi tempore. » Prœdo

Sic tonat ; « An loqueris, furciler? » Huncque vorat.

Sic nocet innocuo nocuus, causamqiie nocendi

Invenit. Hi régnant qualibet urbe lupi.

2. V. Poésies inédites du moyen âge, publiées par M. E. du Méril, librai-

rie Franck, 1854, page 184.
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livre, lin soiirini ctaiiilir : - \(iii. \ luiim'iil , ('«Mix do ma race ne

sont pas df's natrt'iii-s liahih's. » I,(! loup le r(!>çardo ohiitpuunent :

« Que dis-(u ? lu parais à mes yeux un vrai saumon, et c'est

comme tel (pic Je te prends. » Kt il le dùvore.

M. Pliilarète Cliaslcs compare à la rudesse, i la vivaelté ar-

dente et pi-es(pie m(Miaçante d'Upobardus, la résignation timide

ipii" lraliiss(înt nos ysnpris. «On y voit, dit-ii, les pauvres ma-

nants à genoux dînant les pins forts.

Un Icu cl im ai;;iicl

niivDitnt au missel

Qui ilcsccmloit du mont.

Le leu vit. l'aignelct

Qui li sembla tondret,

11 11' (It'sira mont [moult , l)cau(du|)).

« Un loup et iiii afpieaa l>i(vaieiil au ruiascdit ijiti dasce/uiail du,

mont. Le loup vit le pelil agneau, qui lui sembla bien lendre :

aussi en eul-il grande envie.

M Qui li sembla il. Icndrel » ne me paraît pas un méchant mot.

Le reste n'est pas mauvais non plus. Le pauvre agneau se défend

comme il peut, absolument de la même manière que chez La

Fontaine :

Dit li Icu : Autrefois,

Passé déjà neuf mois.

M'en as-tu fait dcspit?

Dit l'aignel : Ne peut estrr,

J'étois encor à nestre.

Si corn ma mère a dit.

( Le loup dit : Autrefois, il y a neuf mois passés, m'as- tu

assez- outragé ? — Cela ne peut être, répondit l'agneau, j'étais

encore à naître, comme ma mère me l'a dit !

.... lit je sais que de moi tu médis l'an passé.

— Comment l'aurois-je fait, si je n'étois pas né?

Reprit l'agneau, je tette encor ma mère!

— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère!

« L'humilité de l'agneau s'est conservée intacte chez La Fon-

taine. Hélas ! pauvre agneau !
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« A la fin de la fable d'Ysopet, le glapissement de la vieille

servitude effarée se fait entendre, avec une résignation déses-

pérée qui fait mal : l'auteur vous donne ses derniers conseils :

Chacun se doit garder

De mauvais encontrer,

Se dame Dieu me voj'e.

Qui ne peut l'estriver,

A lui ne doit jangler.

Mais aler en sa voie.

(^ Gardez-vous bien des mauvais; 7ie les rencontre- pas, si

vous pouvez. Mais si vous ne pouvez les éviter^ ne vous avisez

pas de disputer contre eux ; allez de votre côté et suivez votre

chemin.

« Vous apercevez d'ici le « cliétif » ( cailif ) , le paysan , les

épaules basses et le cou dans les épaules, s'enfonçant dans le

sentier obscur de la forêt et s'y perdant pour éviter le fouet du

seigneur. Il se résigne, le pauvre homme ! Il n'a rien de mieux i\

faire. Il ne résiste pas. Il ne pense pas. Il ne se demande pas s'il

y a une loi et un droit. La Fontaine sait bien qu'il n'y en a plus

et rédige en un vers le terrible axiome :

La raison du plus fort est toujours la meilleure. »

11 y a du vrai, sans doute, dans l'interprétation de l'ingénieux

critique. Gardons-nous cependant d'aller trop loin et de croire

à la trop complète sujétion de nos ancêtres. Rappelons le très-

ferme et très-hardi langage de Marie de France, tirant du même
apologue cette autre conclusion, nullement résignée, mais, au

contraire, tout agressive :

Ainsi font les riches voleurs, etc.,

que nous avons rapportée dans notre étude générale. Rappelons

les nobles protestations en faveur de la liberté et contre la ser-

vitude, que l'on vient d'entendre à propos de la fable du Loup et

du Chien. On pourrait relever encore un grand nombre de vio-

lentes invectives des trouvères contre les orgueilleux chevaliers
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r.l li's iiobhvs o|)|)n;ssc;iii's. ' .Mais ci; serait nous ('•carier de notre

sujet (|U(! d(! prolonger cette discussion.

Les moralistes n'ont point laissé passjsr cette luhle du Loup

et de rAgn<;au siuis réciM'niinations. L'einpereui- Napoléon I" s'<!sl

rangé de l(;nr sentiment, si l'on en croit le Mthnorial de. Sainte-.

Hélène. Voici ce (|u'on y lit ;\ la date de juill<;t i816 : « Dans la

ral)l(^ du Loup et de l'Airneau, rien n'était plus risibli; (|ue de voir

le petit boniiomme (le lils de M. de Montholou, âgé de sept ans)

dire Sire et Voire Majesté, et en parlant du loup, et en parlant de

l'Kmpereui', mêler à toi't et à travers tout cela dans sa bouche. (;t

bien plus encore proljal)lement dans sa tète. L'Iùnpereur trouvait

«lu'il y avait beaucoup trop d'ironie dans cette fable pour qu'elle

fût i\ la portée des enl'auts. Klle péchait d'ailleurs, disait-il, dans

son principe et dans sa morale, et c'était la première fois (ju'il

s'en sentait frappé. 11 était faux (pie la raison du |)lus fort fût la

meilleure; et si cela arrivait en elfet, c'était là le mal, disait-il,

l'abus qu'il s'agissait de condamner. Le loup donc eût dû s'é-

trangler en croquant l'agneau, etc., etc. »

Ce blâme nous semble porter à faux. Il n'est nullement besoin

que le loup s'étrangle, pour que l'enfant, si sa conscience morale

est éveillée , sache que le loup a tort , et apprenne à détester

l'abus de la force.

Fable XL L'Homme et son image.

L'invention de cette fable a été vivement critiquée : « Si

l'homme dont il est question passait dans son esprit pour le plus

beau du mondes dit Nodier, il devait se trouver beau, même
dans les miroirs. C'est l'effet ordinaire de la vanité, et celui

qu'on suppose ici est hors de toute vraisemblance. » Nodier fait

encore observer que La Fontaine a bien tort de donner à son

personnage le nom de Narcisse, puisque Narcisse, au lieu de

voir avec peine son visage dans l'eau, périt pour n'en pouvoir

pas détacher ses yeux.

1. Voyez notamment celle de l'auteur àe Henard le cuntrefait :

Il vous semble à vos jugemens

Que soyez nés de diamens

Et de rubis et de topazes, etc.

Fables iné.lites publiées par M. Robert, tome l'"", p. c\lvi.
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Fable XII. Le Dragon à plusieurs léles et le Dragon à plu-

sieurs queues. — « Les Orientaux, dit Chamfort, mettent ce

récit dans la bouche du fameux Gengis-Kan, à Toccasion du

Grand Mogol, qui dépendait en quelque sorte de ses grands vas-

saux. — Cette fable, ajoute M. Robert, était représentée par

une fontaine du labyrinthe de Versailles ; le mot de l'ambassadeur

oriental était donc bien connu. »

Fable XIII. l/Ane et les deux Voleurs. yEsop., 39, 96.

Conf. les Avadânas,, contes et apologues indiens, traduits par

M. Stanislas Julien. *

Fable XIV. Simonide préservé par les Dieux. Phaed., IV, 2/|.

M. Saint-Marc Girardin ^ compare spirituellement à cette

fable l'anecdote des Deux Aveugles extraite de Renard le contre-

fait. Ces aveugles, se tenant devant le palais de Philippe le Bel,

disputaient sur la guerre de Flandre. L'un disait que le roi se-

rait vainqueur; l'autre répondait que la victoire dépendait de

Dieu seul. Philippe, à qui parvient le bruit de leur querelle, fait

faire deux pâtés. Il fait remplir de pièces d'or le pâté destiné à

son champion ; il fait mettre dans l'autre un chapon. Le cham-

pion de Dieu se contente joyeusement de son partage; mais

l'autre, qui ne sent aucune bonne odeur dans son pâté et se

méfie même de son poids extraordinaire, propose à son camarade

de changer. L'autre consent. Ainsi Dieu enrichit son champion

aux dépens de celui du roi.

Il y a une variante dans un autre manuscrit du poëme.
''

C'est à Rome que la scène se passe, et des deux aveugles l'un se

fie à Dieu et l'autre au pape. La suite est la même, et Dieu favo-

rise également son champion. Peut-être la querelle des deux

aveugles est-elle mieux justifiée et l'anecdote plus malicieuse

dans cette seconde leçon que dans la première.

Fable XV. La Mort et le Malheureux. ^Esop., l/iG, 20, 50.

Voici les vers que Sénèque attribue à Mécène dans son épî-

tre 101:

1. Paris, B. Duprat, 1859. tome II, pages 8-13.

'2. La Fontaine et les Fabulistes, tome P'', page 194.

3. M. 69853, f. fr. de la Bibliothèque impériale, a. f. de Lancelot.
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IVIiili'in raritii iiiunii,

l)(>l)ili'iii |)i'(Ji>, cnxii ;

TuliiT udsfriii' (;il)l)friiiii ;

l,iil)riros ([iialc" duiitos :

\ ita (liiiii supcrcst, Itcnc tst.

Iluiic inilii, vcl acuta

Si sedcain crucc, sustiiic.

« Keiidc/ mes mains débiles, mes pieds faibles et boiteux;

mettez une bosse sur mon dos; ébranlez toutes mes dents : tout

sera bien si vous me laissez la vie. Conservez-la-moi, môme en

me mettant en croix. »

Montaigne (liv. 11, eh. wxvii) l'ait sur cos \o.vs le commen-

taire suivant :

« Tant les hommes sont accoquinés à leur estre misérable,

qu'il n'est si rude condition qu'ils n'acceptent pour s'y conser-

verl Oyez Maecenas,

Uubik'ni farito manu, etc.

Et couvroit Tamburlan d'une sotte humanité la cruauté fantas-

tique qu'il exerçoit contre les ladres, en faisant mettre à mort

autant qu'il en venoit à sa cognoissance, <( pour, disoit il, les

« délivrer de la vie qu'ils vivoient si pénible : » car il n'y avoit nul

d'eulx qui n'eust mieulx aimé estre trois fois ladre, que de n'estre

pas. Et Antisthenes le stoïcien, estant fort malade, et s'escriant :

(f Qui me délivrera de ces m aulx? » Diogenes, qui l'estoit venu

veoir, luy présentant un couteau : « Cettuy cy, si tu veulx,

« bientost. — Je ne dis pas de la vie , répliqua il, je dis des

" maulx. »

On trouve dans Bidpay une fable, plus énergique encore, qu'on

peut rapprocher de celle-ci : « Une paysanne, déjà avancée en

âge, avait une fille unique qu'elle aimait à l'excès. Cette fille ché-

rie tomba dangereusement malade. Sa mère, désolée, fatiguait le

ciel par ses vœux : «Grand Dieu! s'écriait-elle jour et nuit.

<( frappez-moi et épargnez ma fille; je fais volontiers le sacrifice

« de ma vie : ajoutez à ses jours ceux que vous retrancherez des

« miens. » Un soir que le mal de la fille était plus violent et que la

mère redoublait ses prières, elle entend un bruit effrayant dans

1. 7
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sa cour : bientôt elle voit, à la lueur de la lampe sourde qui

éclairait sa cabane , entrer un spectre noir. Tremblante , inter-

dite, elle s'imagine que ses vœux téméraires ont été enfin exau-

cés et que ce spectre est l'ange de la Mort. « Azraël , s'écrie-

« t-elle, prenez garde de vous tromper : ce n'est pas moi qui

« suis malade ! »

Fable XVI. La Mort et le Bûcheron. iEsop., 20, lZi6, 50.

Boileau et J.-B. Rousseau ont aussi traité ce sujet, mais sont

restés loin de La Fontaine. Voici la fable de Boileau :

Le dos chargé de bois, et le corps tout e» eau,

Un pauvre bûcheron, dans l'extrême vieillesse,

Marchoit en haletant de peine et de détresse.

Enfin las de souffrir, jetant là son fardeau.

Plutôt que de s'en voir accablé de nouveau,

11 souhaite la mort, et cent fois il l'appelle.

La Mort vient à la fin. Que veux-tu? cria-t-elle.

Qui? moi, dit-il alors prompt à se corriger.

Que tu m'aides à me charger.

Fable XVIL L'Homme entre deux âges et ses deux Maîtresses.

Phaedr., II, 2; — ^sop., 165, 199.

Fable XVIII. Le Renard et la Cicogne. Phaedr., I, 26.

Fable XIX. L'Enfant et le Maître d'école.

Conf. Rabelais, liv. r% ch. /i2.

Fable XX. Le Coq et la Perle. Phaedr., III, 12; — Ugobardi

Sulmonensis, I.

Fable XXI. Les Frelons et les Mouches à miel. Phaedr., 111,13.

Fable XXII. Le Chêne et le Roseau. ^Esop. 1/|3, 59; — Aviani

fab. 16.

Dans les fabulistes du moyen âge, l'action de cette fable a

lieu après la chute du chêne. Dans la tempête, le vent déracine

un chêne qui était au bord de l'eau, et le courant entraîne

l'arbre; l'arbre passe sur le jonc marin, qui s'enfonce sous

l'eau, et puis se redresse aussi droit que devant. Le chêne,

l'ayant avisé, dit : « Jong marin, je te demande comment tu as

pu te tenir ? Moi qui étais si fort, si garni de racines, si pro-
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fond »'ii fciTc, j'iil ét(^ ronvorsé. Toi chétif, jçros coiiiiri<; |i-

(loi^t d'iiii lioininc, tu as résisté au vent qui m'a abattu. — Tu

as voulu montrer ta forco fit ton pouvoir, répond lo jong ma-

rin ; moi Je. me suis t(;nu tout coi , nie baissant sans honte, gar-

dant iiiimilité, demeurant inaperçu, m'inclinant au vent qui

souille, au Ilot (|ui passe. Voilà pourquoi je reste debout. »

Ici il n'y a aucune [)lace à. ce sentiment d'envie satisfaite qu'on

a voulu quel(|uefois apercevoir dans la fable de La Fontaine.

Un autre fabuliste de la môme époque dit que le grand chêne

est arrêté par les roseaux,

Entre les roselets menus,

ce qui ajoute un trait au tableau.

Guillaume de Haudent, au xvi" siècle, n'a pas trop mal réussi

non plus :

Un chesne dur, puissant, robuste et fort.

Contre un roseau foible et débile et tendre,

Pour démonstrer sa puissance et effort

Jadis voulut quereller et rontendre.

En soutenant qu'il n'oseroit prétendre

Se comparer à lui quant en puissance,

Car, s'il le fait, lui offre sans attendre

Livrer assault et lui porter nuisance.

Quand le roseau eut ouï les contends

Et les propos de ce chesne orgueilleux,

Il lui a dit : « On pourra voir en temps

Lequel sera le plus fort de nous deux. »

Or cependant qu'ils devisoient entre eux

De leur pouvoir, voici venir un erre (tourbillon)

De vent de bise âpre et impétueux.

Qui fait tomber le chesne sur la terre

Quand il se vit en ce point abattu

Et le roseau estre debout encoire.

Il demanda par quel force et vertu

Il avoit pu obtenir la victoire.

Il lui a dit pour raison péremptoire

Que ce a esté pour avoir obéi

A cestuy vent, car lui estoit notoire

Qu'il fust rompu, s'il eust désobéi.

Cette fable, assurément, paraîtrait assez bien dite, si Ton ne

connaissait pas celle de La Fontaine.

Univers//.
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Avec cette dernière fable du I'"" livre, La Fontaine atteint

la perfection de la fable classique. Ce fut longtemps un exer-

cice de rhétorique que de faire ressortir les différents tons de

ce récit, les nuances de ce dialogue. Il ne sera peut-être pas

hors de propos de donner un exemple de cette méthode en ci-

tant le commentaire de Chamfort :

« Je ne connois rien de plus parfait que cet apologue. 11 fau-

droit insister sur chaque mot pour en faire sentir les beautés.

L'auteur entre en matière sans prologue, sans morale. Chaque

mot que dit le chêne fait sentir au roseau sa foiblesse :

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau.

Le moindre vent qui d'aventure

Fait rider la face de l'eau, etc. ;

et puis tout d'un coup l'amour-propre lui fait prendre le style

le plus pompeux et le plus poétique :

Cependant que mon front au Caucase pareil,

Non content, etc.

Puis vient le tour de la pitié qui protège, et d'un orgueil mêlé

de bonté :

Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage

Dont je couvre le voisinage !

Enfin il s'arrête sur l'idée la plus affligeante pour le roseau , et

la plus flatteuse pour lui-même :

La nature envers vous me semble bien injuste.

Le roseau, dans sa réponse, rend d'abord justice à la bonté que

le chêne a montrée. En effet, il n'a pas été trop impertinent, et

il a rendu aimable le sentiment de sa supériorité. Le roseau

refuse sa protection sans orgueil, seulement parce qu'il n'en a

pas besoin :

Je plie et ne romps pas.

Arrive le dénoùment. La Fontaine décrit l'orage avec la
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pompe tic stylf que Ir cIk-iii' ;i cinployér i-n parlant du lui-

Lo [ilus U-rriblo drs i^iifants

Qui' lo ^o^d eût porti^s jus(pii'-là diiiis st^s fliiiiis.

Lu vent rcddiililc ses efforts,

Et fait si hioii qu'il déracine

Celui de qui la iHa au ciel étoit voisine;

l"'.f dont les pieds touclioient à l'empire des morfs.

« ilomarquez (|ui' La Koiiiainr ii<' s'uiiiiim' pa>< plus à moraliser

à la lin de su fable qu'au comniencenuMit. La morale est tout

entière dans le ivcit du lait. Cet apologue est non-seulement le

meilleur de ee pi-einier livre, mais il n'y en a peut-être pas de

plus achevé dans La Fontaine. Si l'on considère qu'il n'y a pas

un mot de trop, pas un terme impropre, pas une négligence;

que, dans l'espace de trente vers, La Fontaine, en ne faisant

que se livrer au courant de sa narration, a pris tous les tons,

celui de la poésie la plus gracieuse, celui de la poésie la plus

élevée, on ne craindra pas d'affirmer qu'à l'époque où cette

fable parut, il n'y avoit rien de ce ton-là dans notre langue.

Quelques autres fables, comme celle des Animaux malades de la

peste, présentent peut-être des leçons plus importantes, offrent

des vérités qui ont plus d'étendue ; mais il n'y en a pas d'une

exécution plus facile et plus parfaite. »

La seule objection qu'on ait faite, c'est, avons-nous dit, qu'on

peut supposer au roseau une joie envieuse de voir la chute du

chêne avec qui il a disputé. C'est pousser la délicatesse bien

loin : le roseau a été humble et modeste dans sa réplique au

chêne; tout porte à croire par conséquent qu'il fera preuve

« d'un bon naturel » en plaignant la ruine de son adversaire.

Quoi qu'il en soit, le fabuliste allemand Lessing a cru devoir,

suivant sa coutume , opposer en ce sens un apologue à celui de

La Fontaine. Voici cet apologue : « Le vent du nord , dans sa

fureur, avait, par une nuit orageuse, déployé sa force contre un

grand chêne; l'arbre gisait maintenant renversé, et une foule de

petits arbrisseaux avaient été brisés sous lui. Un renard, qui avait

non loin de là sa tanière , le vit au matin suivant : « Quel
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« arbre ! s'écria-t-il. Je n'aurais jamais pensé qu'il fût si grand! »

Les hommes attendent bien souvent que la puissance, le génie,

la vertu, aient été abattus par la persécution ou la mort, pour

leur rendre justice. Cela n'est que trop vrai, et c'est une vérité

qu'il n'est pas inutile, assurément , de mettre parfois devant

nos yeux, pour nous inviter à être plus justes à l'égard des

vivants. »



LIVRE DEUXIÈME.

FABLE PREMIERE.

CONTRE CKUX QUI ONT LE GOUT DIFFICILE.

Quand j'aurois en naissant reçu de Calliope

Les dons qu'à ses amants cette muse a promis,

Je les consacrerois aux mensonges d'Ésope :

Le mensonge et les vers de tout temps sont amis.

Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse

Que de savoir orner toutes ces fictions.

On peut donner du lustre à leurs inventions :

On le peut; je l'essaie; un plus savant le fasse.

Cependant jusqu'ici d'un langage nouveau

J'ai fait parler le loup et répondre l'agneau :

J'ai passé plus avant; les arbres et les plantes

Sont devenus chez moi créatures parlantes.

Qui ne prendroit ceci pour un enchantement?

Vraiment, me diront nos critiques,

Vous parlez magnifiquement

De cinq ou six contes d'enfant.

Censeurs, en voulez-vous qui soient plus authentiques
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Et d'un style plus haut? En voici. Les Troyens,

Après dix ans de guerre autour de leurs murailles,

Avoient lassé les Grecs, qui, par mille moyens,

Par mille assauts, par cent batailles,

IN'avoient pu mettre à bout cette fière cité ;

Quand un cheval de bois, par Minerve inventé,

D'un rare et nouvel artifice,

Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse,

Le vaillant Diomède, Ajax l'impétueux,

Que ce colosse monstrueux

Avec leurs escadrons devoit porter dans Troie,

Livrant à leur fureur ses dieux mêmes en proie :

Stratagème inouï, qui des fabricateurs

Paya la constance et la peine...

C'est assez, me dira quelqu'un de nos auteurs :

La période est longue, il faut reprendre haleine ;

Et puis, votre cheval de bois.

Vos héros avec leurs phalanges,

Ce sont des contes plus étranges

Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix :

De plus, il vous sied mal d'écrire en si haut style.

Eh bien, baissons d'un ton. La jalouse Amarylle

Songeoit à son Alcippe, et croyoit de ses soins

N'avoir que ses moutons et son chien pour témoins.

Tircis, qui l'aperçut, se glisse entre des saules;

Il entend la bergère adressant ces paroles

Au doux zéphyr, et le priant

De les porter à son amant...

Je vous arrête à cette rime,

Dira mon censeur à l'instant ;

Je ne la tiens pas légitime,

INi d'une assez grande vertu :



Il vin-; M. 10".

Remettez, pour le mieux, ces deux vers à la lotiic. '

Maudit censeur! le tairas-tu?

Ne saurois-je achever mon conte?

C'est un dessein très-dangereux

Que d'entreprendre de te plaire.

Les délicats sont malheureux :

Rien ne sauroit les satisfaire.

Kl iiKili' tdiiiatos inrudi rodderc versus.

lloRAT., de Arle poet.. v. 441.
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FABLE II.

CONSEIL TENU PAR LES RATS.

Un chat, nommé Rodilardus*

Faisoit de rats telle déconfiture

Que l'on n'en voyoit presque plus

,

Tant il en avoit mis dedans la sépulture.

Le peu qu'il en restoit, n'osant quitter son trou,

Ne trouvoit à manger que le quart de son soûl;

Et Rodilard passoit, chez la gent misérable,

Non pour un chat, mais pour un diable.

Or, un jour qu'au haut et au loin

Le galant alla chercher femme,

Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame.

Le demeurant des rats tint chapitre en un coin

Sur la nécessité présente.

Dès l'abord, leur doyen, personne fort prudente.

Opina qu'il falloit, et plus tôt que plus tard,

Attacher un grelot au cou de Rodilard;

1. Rabelais (liv. IV, ch. Lxvn) fait, mention du célèbre chat Rodilardus.

i( Pantagruel, voyant Panurge ainsy esmeu, transif, tremblant, hors de pro-

pous, concilié et esgratigné des gryphes du célèbre chat Rodilardus, ne se

peut contenir de rire, et luy dist: Que voulez vous faire de ce chat?— De ce

chat? respondit Panurge : je me donne au diable si je ne pensoys que feust

un diableteau à poil follet, lequel n'agueres j'avois cappiettement happé

en tapinoys à belles moufles d'un bas de chausses, dedans la grande husche

d'enfer. Au diable soit le diable ! Il m'ha icy deschiqueté la peau en barbe

d'escrevisse. Ce disant jecta bas son chat. »
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Qu'ainsi, ciiiaiid il iroiL en ^^iierre,

De sa marcliu avertis ils s'enluiroient sous terre;

Qu'il n'y savoit que ce moyen.

Cliacun l'ut de l'avis de monsieur le doyen :

Chose ne leur parut à tous plus salutaire.

La dinicultt' fut d'attacher le grelot.

L'un dit : Je n'y vas point, je ne suis pas si sot;

L'autre : Je ne saurois. Si bien que sans rien faire

On se quitta. J'ai maints chapitres vus, '

Qui pour néant se sont ainsi tenus:

Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines,

Voire chapitres de chanoines.

Ne faut-il que délibérer?

La cour en conseillers foisonne :

Est-il besoin d'exécuter?

L'on ne rencontre plus personne.

1. Vus au lieu de vu : une des libertés dont La Fontaine use le plus

familièrement, d'après les anciens poètes français.
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FABLE III.

LE LOUP PLAIDANT CONTRE LE RENARD PAR-DEVANT

LE SINGE.

Un loup disoit que l'on l'avoit volé :

Un renard, son voisin, d'assez mauvaise vie,

Pour ce prétendu vol par lui fut appelé.

Devant le singe il fut plaidé,

Non point par avocats, mais par chaque partie.

Thémis n'avoit point travaillé,

De mémoire de singe, à fait plus embrouillé.

Le magistrat suoit en son lit de justice.

Après qu'on eut bien contesté.

Répliqué, crié, tempêté^

Le juge, instruit de leur malice,

Leur dit : Je vous connois de longtemps, mes amis;

Et tous deux vous paierez l'amende :

Car toi, loup, tu te plains, quoiqu'on ne t'ait rien pris;

Et toi, renard, as pris ce que l'on te demande.

Le juge prétendoit qu'à tort et à travers

On ne sauroit manquer, condamnant un pervers.

Quelques personnes de bon sens ont cru que l'impossi-

bilité et la contradiction qui est dans le jugement de ce

singe étoit une chose à censurer : mais je ne m'en suis servi

(ju après Phèdre; et c'est en cela que consiste le bon mot,

selon 7non avis.
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Deux Uiiireaiix coiiihattoieut à ([ui posséderoit

Due génisse avec l'empire.

Une grenouille en soupiroit.

Qu'avez-vous? se mit à lui dire

Quelqu'un du peuple coassant. '

Eii! ne voyez-vous pas, dit-elle,

Que la fin de cette querelle

Sera l'exil de l'un: que l'autre, le chassant,

Le fera renoncer aux campagnes fleuries'?

Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies.

Viendra dans nos marais régner sur les roseaux;

Et, nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux.

Tantôt l'une, et puis l'autre, il faudra qu'on pâtisse

Du combat qu'a causé madame la génisse.

Cette crainte étoit de bon sens.

L'un des taureaux en leur demeure

1. n y a, dans les éditions publiées par La Fontaine, croassant: mais

cette faute doit être rejetée sur le compte de l'imprimeur. Les corbeaux croas-

sent, les grenouilles coassent. Un des dinuiiers commentateurs de notre poète

(Nodier) prétend que cette distinction n'était pas connue au siècle de Louis XIV.

C'est une erreur : on n'a qu'à consulter le dictionnaire de l'Académie fran-

çaise, publié en 1696, et le dictionnaire de Nicot, imprimé en 1606, et l'on

se convaincra que cette distinction est très-ancienne dans notre langue, et

que le verbe coasser a toujours été le seul que l'on ait employé pour expri-

mer le cri des grenouilles. (W.)
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S'alla cacher, à leurs dépens :

Il en écrasoit vingt par heure.

Hélas! on voit que de tout temps

Les petits ont pâti des sottises des grands. ^

i. Quidquid délirant reges, plectuntur Achivi.

HoRAT., Epist., lih. I, 2.
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i.A <;ii AuvK-souuis icr i. i;s uKux belettes.

Une chauve-souris donna tète baissée

Dans un nid de belette; et, sitôt qu'elle y fut,

l/autre, envers les souris de longtemps courroucée.

Pour la dévorer accourut.

Quoi! vous osez, dit-elle, à mes yeux vous produire

Après que votre race a tâché de me nuire !

N'étes-vous pas souris ? Parlez sans fiction.

Oui, vous l'êtes; ou bien je ne suis pas belette.

Pardonnez-moi, dit la pauvrette,

Ce n'est pas ma profession.

Moi, souris! des méchants vous ont dit ces nouvelles.

Grâce à l'auteur de l'univers.

Je suis oiseau ; voyez mes ailes :

Vive la gent qui fend les airs!

Sa raison plut, et sembla bonne.

Elle fait si bien qu'on lui donne

Liberté de se retirer.

Deux jours après, notre étourdie

Aveuglément va se fourrer

Chez une autre belette aux oiseaux ennemie.

La voilà derechef en danger de sa vie.

La dame du logis avec son long museau

S'en alloit la croquer en qualité d'oiseau,

Quand elle protesta qu'on lui faisoit outrage :
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Moi, pour telle passer ! "Vous n'y regardez pas.

Qui fait l'oiseau? c'est le plumage.

Je suis souris ; vivent les rats !

Jupiter confonde les chats !

Par cette adroite repartie

Elle sauva deux fois sa vie.

Plusieurs se sont trouvés qui, d'écharpe changeants.

Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue, '

Le sage dit, selon les gens :

Vive le roi ! vive la ligue !

1. S'en sont moqués. Faire la figue, en italien far le fiche ou le cas-

tagne, c'est un signe de mépris qui se fait en montrant le pouce placé entre

l'index et le médium. Expression fort ancienne, puisqu'on la retrouve dans

la langue romane, et dans le roman de Jaiiffre, composé, selon M. Maynouard,

au plus tard vers le commencement du xiii"= siècle. Krantz, Paradin, Rabe-

lais, et ensuite un grand nombre d'auteurs plus modernes cjui ont copié

Rabelais, donnent à cette locution une origine qui est démentie par tous les

faits de l'histoire. V. Rabelais, liv. IV, ch. xlv.
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FAinj-: VI.

l'oiseau ULiiSSÉ d'uni: PLÈr.iii:.

Mortellement atteint d'une llèclie empennée, '

Un oiseau déploroit sa triste destinée,

Et disoit, en soullrant un surcroît de douleur :

Faut-il contribuer à son propre malheur!

Cruels humains! vous tirez de nos ailes

De quoi faire voler ces machines mortelles!

Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié :

Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre.

Des enfants de Japet toujours une moitié

Fournira des armes à l'autre.

1. Chamfort préférait emplumée, qui n'a point la même acception. Em-
plumé signillc revêtu de plumes. Empenné veut dire armé de plumes, et il

nous est resté dans ce sens, quoi que Chamfort en dise. Delille, prévcHu

cependant par cette observation aventureuse, s'est cru oijligé d'écrire :

Aucun ne sait mieux l'art

D'emmancher la cognée et d'emplumer un dard.

L'Imayinat., eh. i^r.

Nous ne pensons pas que ce vers prête une grande autorité à l'opinion de

Chamfort. (N.)
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FABLE VII.

LA LICE ET SA COMPAGNE.

Une lice ^ étant sur son terme,

Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant,

Fait si bien qu'à la fin sa compagne consent

De lui prêter sa hutte, où la lice s'enferme.

Au bout de quelque temps sa compagne revient.

La lice lui demande encore une quinzaine;

Ses petits ne marchoient, disoit-elle, qu'à peine.

Pour faire court, elle l'obtient.

Ce second terme échu, l'autre lui redemande

Sa maison, sa chambre, son lit.

La lice cette fois montre les dents, et dit :

Je suis prête à sortir avec toute ma bande,

Si vous pouvez nous mettre hors.

Ses enfants étoient déjà forts.

Ce qu'on donne aux méchants, toujours on le regrette :

Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête.

Il faut que l'on en vienne aux coups;

Il faut plaider ; il faut combattre.

Laissez-leur prendre un pied chez vous,

Ils en auront bientôt pris quatre.

\. La lice est la femelle du chien de chasse.
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L AIGLE ET L ESCAKUOT.

L'aigle' donnoit la chasse à maître Jean lapin,

Qui droit à son terrier s'enfuyoit au plus vite.

Le trou de l'escarbot- se rencontre en chemin.

Je laisse à j)enser si ce gîte

Étoit sûr : mais où mieux? Jean lapin s'y blullil.

L'aigle fondant sur lui nonobstant cet asile,

L'escarbot intercède et dit :

Princesse des oiseaux, il vous est fort facile

D'enlever malgré moi ce pauvre malheureux :

Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie;

Et puisque Jean lapin vous demande la vie.

Donnez-la-lui, de grâce, ou l'ôtez à tous deux :

C'est mon voisin, c'est mon compère.

L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot.

Choque de l'aile l'escarbot,

L'étourdit, l'oblige à se taire.

Enlève Jean lapin. L'escarbot indigné

Vole au nid de l'oiseau, fracasse en son absence

1. L'aigle est au féminin dans toute cette fable, et il le fallait; La Fon-

taine parle d'une mère. Au reste, il parait que, de son temps, on employait

indifféremment l'un et l'autre genre; car il a également usé du féminin

dans sa prose, comme on peut le voir à la fin de la lie d'Ésope. (N.)

2. Gros insecte volant. On a peine à se figurer le lapin se cachant dans

le trou de l'escarbot; c'est la convention, bien plus que la vraisemblance,

qui règne dans l'apologue.
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Ses œufs, ses tendres œufs, sa plus douce espérance :

Pas un seul ne fut épargné.

L'aigle étant de retour, et voyant ce ménage,

Remplit le ciel de cris; et, pour comble de rage,

Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a souffert.

Elle gémit en vain; sa plainte au vent se perd.

Il fallut pour cet an vivre en mère affligée.

L'an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut.

L'escarbot prend son temps, fait faire aux œufs le saut :

La mort de Jean lapin derechef est vengée.

Ce second deuil fut tel, que l'écho de ces bois

IN 'en dormit de plus de six mois.

L'oiseau qui porte Ganymède

Du monarque des dieux enfin implore l'aide.

Dépose en son giron ses œufs, et croit qu'en paix

Ils seront dans ce lieu ; que, pour ses intérêts,

Jupiter se verra contraint de les défendre :

Hardi qui les iroit là prendre.

Aussi ne les y prit-on pas.

Leur ennemi changea de note.

Sur la robe du dieu fit tomber une crotte :

Le dieu la secouant jeta les œufs à bas.

Quand l'aigle sut l'inadvertance.

Elle menaça Jupiter

D'abandonner sa cour, d'aller vivre au désert, *

Avec mainte autre extravagance.

Le pauvre Jupiter se tut :

1. Var. Après ce vers, dans la première édition in-4", 1668, et dans la

seconde, 1669, in-12, on lit celui-ci :

De quitter toute dépendance.

Mais La Fontaine a retranché ce vers, inutile et faible, dans l'édition de 1678.
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Dt'V.iiil son li'ihiin.il l'cscarbot coinparul.,

l-'it sa |)laiiil(', et conta l'allairc

On lit (Mitcndrc. à l'aif^le, enfin, qn'clhî avoit lorl.

Mais, les deux ennemis ne vonlant point d'accord,

l^e monanjne des dieux s'avisa, ponr bien faire,

!)e transporter le temps on l'aigle l'ait l'amour,

En une autre saison, quand la race esrarbote

Est en quartier d'hiver, et, comme la marmotte.

Se cache et ne voit point le jour.
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FABLE IX.

LE L I \ i: T I. !: M O U C H E 1» N

.

Va-t'en, chétif insecte, excrément de la terre!

C'est en ces mots que le lion

Parloit un jour au moucheron.

L'autre lui déclara la guerre :

Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi

Me fasse peur ni me soucie?

Un bœuf est plus puissant * que toi
;

Je le mène à ma fantaisie.

A peine il achevoit ces mots

Que lui-même il sonna la charge.

Fut le trompette et le héros.

Dans l'abord il se met au large;

Puis prend son temps, fond sur le cou

Du lion, qu'il rend presque fou.

Le quadrupède écume, et son œil étincelle;

Il rugit. - On se cache, on tremble à l'environ ;

Et cette alarme universelle

Est l'ouvrage d'un moucheron.

Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle
;

1. Puissaiil exprime ici la grosscui- de la taille. Cette acception est indi-

quée dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie , et elle est

encore d'usage dans le style familier et populaire. (A. M.)

2. « Le lion en colère ne rugit point, dit Buffon. Le rugissement est la

voix ordinaire du lion, et, lorsqu'il est en colère, il a un autre cri qui est

court, réitéré subitement, et plus terrible encore que le rugissement. »
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T.iiitùt |)i<|ii(! IT-cliiiic, et Uiiitol, le museau,

Taiitùt niitro au fond du uaseau.

La ra^'c aloi's se (l'oiivc à son laîli! ino(it(^e.

L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir

Qu'il n'es! «^'riHe ni dent en la bote irnt(';e

Qui de la nicUre en sang ne fasse son devoir.

Le malheureux lion se déchire lui-môme.

Fait résoimer sa queue à l'entour de ses flancs,

Bat l'air, qui n'en peut mais;' et sa fureur extrême

Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents.

L'insecte du combat se retire avec gloire :

Gomme il sonna la charge, il sonne la victoire.

Va partout l'annoncer, et rencontre en chemin

L'embuscade d'une araignée;

il y rencontre aussi sa fin.

Quelle chose par là nous peut être enseignée?

J'en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis

Les plus à craindre sont souvent les plus petits ;

L'autre qu'aux grands périls tel a pu se soustraire,

Qui périt pour la moindre affaire.

1. 3/a(s vient du mot latin magis, et signifie ici davantage: c'est un

idiotisme bien ancien, et qu'on trouve dans la langue romane. ( Voyez Ray-

nouaid, Éléments de la grammaire de la langue romane, p. 338.) Ménage,

dans la première édition de ses Observations sur lalangue françoise, publiées

en 1072 (ch. lxi, p. 109), considère cette façon de parler comme très,natu-

relle et très-française. Vaugelas remarque que de son temps elle était

connnune à la cour, mais que cependant elle était du style familier. (Vauge-

las, Remarques sur la langue françoise, 1697, t. I, p. 218. ) Ontrouve de

fréquents exemples de cette locution dans Malherbe , dans Molière et dans

d'autres auteurs du siècle de Louis XIV. Plusieurs auteurs de nos jours

même l'ont employée. (W.)
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FABLE X.

l'ank chargé d'kponges et l'a ne chargé de sei,.

Un ânier, son sceptre à la main,

Menoit, en empereur romain,

Deux coursiers à longues oreilles.

L'un, d'épongés chargé, marchoit comme un courrier;

Et l'autre, se faisant prier,

Portoit, comme on dit, les bouteilles :

*

Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins.

Par monts, par vaux, et par chemins.

Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent.

Et fort empêchés se trouvèrent.

L'ànier, qui tous les jours traversoit ce gué-là,

Sur l'âne à l'éponge monta.

Chassant devant lui l'autre bête,

Qui, voulant en faire à sa tête,

Dans un trou se précipita,

Revint sur l'eau, puis échappa :

Car au bout de quelques nagées, ^

Tout son sel se fondit si bien

1. Expression piONCibiale. Quand on portp les Ijouteilles, on marche

lentement de peur de les casser.

2. Ce mot appartient au voca'mlaire des mariniers et des nageurs : quoi-

qu'il n'ait point encore été admis dans les dictionnaires de la langue, il

mérite d'y trouver place; car il n'y en a point d'autre pour exprimer la

môme idée; il est si clair et si heureusement employé par notre poëte qu'on

n'a pas même besoin de l'expliquer. [W.]
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(Jiic le haiidcl, ne sciitil rien

Sur SCS (''|);iiil('s S()ulaf^(''('s.

daniaradt' (''|)(»n|^fi('i'' pi'it excinplc sur lui.

(loiiiiiic un iiiiMiloii (|ni \:i drssiis l:i foi (raiitnii.

Voilà mon àiic à l'can: jns(|n an col il se plonge,

Lui, le coiidnclcnr cl l'éponge.

Tous liois hiircnl (rautanl : làiiier el le grison

Firent à r(^pongo raison.

Celle-ci devint si pesante.

Et de tant d'eau s'emplit d'abord,

Que l'âne snccoinhant ne put gagner le bord.

L'ânier l'einbrassoit, dans l'attente

D'une prompte et certaine mort.

Quelqu'un vint au secours : qui ce fut, il n'importe;

C'est assez qu'on ait vu par là qu'il ne faut point

Agir chacun de même sorte.

J'en voulois venir à ce point.

1. Mot rrri! par La Fnnfaiiir.
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FABLES XI ET XII.

LE LION ET LE RAT.

LA COLOMBE ET LA FOURMI.

Il faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde

On a souvent besoin d'un plus petit que soi.

De cette vérité deux fables feront foi
;

Tant la chose en preuves abonde.

Entre les pattes d'un lion

Un rat sortit de terre assez à l'étourdie.

Le roi des animaux, en cette occasion.

Montra ce qu'il étoit, et lui donna la vie.

Ce bienfait ne fut pas perdu.*

Quelqu'un auroit-il jamais cru

Qu'un lion d'un rat eût affaire?

Cependant il avint qu'au sortir des forêts

Ce lion fut pris dans des rets,

Dont ses rugissements ne le purent défaire.

Sire rat accourut, et fit tant par ses dents

Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage.

Patience et longueur de temps

-

Font plus que force ni que rage.

1. Un plaisir faict ne fut jamais perdu.

Gilles Corrozet, fable xiv.

2. Expression tonte latine : Nihil est quod longinquitas temporis efficere

non possit. Cicero, de Divinatione.

I



I.INIII. II. VU

l.'.iiilrc cxt'ini)!!' csl llit'- (r.iiiiiii.iiix plus pclils.

\a' Ioii^' (I'iiii claii' niisscaii hiivoil iiik; coloiiilx!,

Quand sur l'eau se peiicliaiit iino lourmis' y tombe;

Va dans ccl occ'an on eût vn la loiirmis

S'eilorciT, mais en vain, de regagner la rive.

La colombe aussitôt usa de charit('' :

Un brin d'iierbe dans l'eau par elle étant jeté,

Ce lut un promontoire où la fourmis arrive.

Elle se sauve. Et là-dessus

Passe un certain crofjuant- qui marchoit les pieds nus :

Ce croquant, par hasard, avoit une arbalète.

Dès qu'il voit l'oiseau de Vénus,

H le croit en son pot, et déjà lui fait fête.

Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête,

La fourmi le pique au talon.

Le vilain retourne la tête :

La colombe l'entend, part, et tire de long.

Le souper du croquant avec elle s'envole :

Point de pigeon pour une obole.

1. Aiiciomicmont ou écrivait fo urmis, a,\ec une s. La fal)lp de Corrozet sur

le mémo sujrt rommonco ainsi :

Une fourmis alloit à la fontaine. .

La Fontaine éi rit ce mot an singulier avec ou sans s, selon le besoin de son

vers.

'2. Croquant , manant; ce terme de mépris fut donné à quelques nialiieu-

reux pajsans de la Guyenne, qui se révoltèrent sous Louis XIIL
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FABLE XIII.

l'astrologue qui se laisse tomber dans un puits.

Un astrologue un jour se laissa choir

Au fond d'un puits. On lui dit : Pauvre bête,

Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir,

Penses-tu lire au-dessus de ta tète?

Cette aventure en soi, sans aller plus avant,

Peut servir de leçon à la plupart des hommes.

Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes.

Il en est peu qui fort souvent

Ne se plaisent d'entendre dire

Qu'au livre du Destin les mortels peuvent lire.

Mais ce livre, qu'Homère et les siens ^ ont chanté.

Qu'est-ce,^ que le hasard parmi l'antiquité.

Et parmi nous, la Providence?

Or, du hasard il n'est point de science :

S'il en étoit, on auroit tort

De l'appeler hasard, ni fortune, ni sort:

Toutes choses très-incertaines.

Quant aux volontés souveraines

De celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein,

Qui les sait, que lui seul? Gomment lire en son sein?

1. C'est-à-dire Euripide et Platon ( Prométhée , v. 513; Républ., liv. X),

auteurs que La Fontaine considère comme appartenant à Homère, parce

qu'ils ont écrit sous l'inspiration de ce grand poëte.

2. Qu'est-ce, si ce n'est le hasard.
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Auroit-il iinpriiiu'' sur Iv liuiil dus étoiUîs

V.o (|iic la nuit des temps (.'nrciiiic dans ses voiles?

A (juelle iilililé? Pour «'xercer res|)rit

De ceux (|ui de la sphère et du t,'l()be ont écrit?

Pour nous faire éviter des niaii\ inévitables?

Nous rendre, dans les biens, de j)laisirs inca|)ables?

Et, causant du déj^oùt ])our ces biens prévenus,

Les convertir en maux devant qu'ils soient venus?

C'est erreur, ou plutôt c'est crime de le croire.

Le firnianient se meut, les astres font leur cours.

Le soleil nous luit tous les jours,

Tous les jours sa clarté succède à l'ombre noire,

Sans que nous en puissions autre chose inférer

Que la nécessité de luire et d'éclairer,

D'amener les saisons, de mûrir les semences,

De verser sur les corps certaines influences.

Du reste, en quoi répond au sort toujours divers

Ce train toujours égal dont marche l'univers?

Charlatans, faiseurs d'horoscope,

Quittez les cours des princes de l'Europe :

Emmenez avec vous les souffleurs* tout d'un temps:

Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens.

Je m'emporte un peu trop : revenons à l'histoire

De ce spéculateur^ qui fut contraint de boire.

Outre la vanité de son art mensonger,

C'est l'image de ceux qui bâillent^ aux chimères.

1. C'est-à-dire les alchimistes, ceux qui cherchent la pierre philosophale.

Le mot souffleur était très-usité, dans cette acception, du temps de La

Fontaine.

2. Spéculateur, celui qui examine, qui observe; ici l'astrologue. Du latin

speculari.

3. La Fontaine, dans toutes les éditions qu'il a publiées, a écrit baaillent,

selon l'orthographe de son temps; depuis on a remplacé les deux a par l'ac-
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Cependant qu'ils sont en danger,

Soit pour eux, soit pour leurs affaires.

cent circonflexe, ce qu'il ne faut pas oublier pour distinguer ce verbe d'avec

celui de bailler, sans accent sur l'a, qui veut dire, donner. Dans l'édition

des Fables de La Fontaine publiée par M. Didot aîné en 1813, on a substitué

au mot bâillent celui de bayent. (W.)
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FABLE XIV.

Mî MÎCVRE ET I, K S (i II K N OUI I.LES.

Un lièvre en son gîte songeoit,

Car que luire en un gîte, à moins que l'on ne songe?

Dans un proroncl ennui ce lièvre se plongeoit :

Cet animal est triste, et la crainte le ronge.

Les gens de naturel peureux

Sont, disoit-il, bien malheureux!

\\s ne sauroient manger morceau qui leur profite :

Jamais un plaisir pur; toujours assauts divers.

Voilà comme je vis : cette crainte maudite

M'empêche de dormir sinon les yeux ouverts.

Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle.

Eh ! la peur se corrige-t-elle?

Je crois même qu'en bonne foi

Les hommes ont peur comme moi.

Ainsi raisonnoit notre lièvre.

Et cependant faisoit le guet.

Il étoit douteux, ^ inquiet :

Un souflle, une ombre, un rien, tout lui donnoit la lièvre.

1. Douteux s'est appliqué longtemps aux personnes aussi bien qu'aux

choses. Régnier s'en est servi très-heureusement en peignant le vieillard

Imbécile, douteux, qui voudroit et qui n'ose
;

Racine également a dit :

Oui, Taxile, mon cœur, douteux eu apparence.

Alex., acte IV, scène 3.

Et Boileau lui-même, dans son épitre au grand Aruauld :

Toujours douteux, chancelant et volage.
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Le mélancolique animal,

En rêvant à cette matière,

Entend un léger bruit : ce lui fut un signal

Pour s'enfuir devers sa tanière.

Il s'en alla passer sur le bord d'un étang.

Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes;

Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes.

Oh ! dit-il, j'en fais faire autant

Qu'on m'en fait faire ! Ma présence

Effraie aussi les gens! je mets l'alarme au camp!

Et d'où me vient cette vaillance?

Comment! des animaux qui tremblent devant moi!

Je suis donc un foudre de guerre!

Il n'est, je le vois bien, si poltron sur la terre,

Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi.
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: VFARLR X\

LE COQ KT LK RENARD.

Sur la branche d'un arbre étoit en sentinelle

Un vieux coq adroit et matois.

Frère, dit un renard, adoucissant sa voix,

Nous ne sommes plus en querelle :

Paix générale cette fois.

Je viens te l'annoncer; descends, que je t'embrasse.

Ne me retarde point, de grâce;

Je dois faire aujourd'hui vingt postes sans manquer.

Les tiens et toi pouvez vaquer,

Sans nulle crainte, à vos afl'aires ;

Nous vous y servirons en frères.

Faites-en les feux * dès ce soir,

Et cependant viens recevoir

Le baiser d'amour fraternelle.

Ami, reprit le coq, je ne pouvois jamais

Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle

Que celle

De cette paix ;

Et ce m'est une double joie

De la tenir de toi. Je vois deux lévriers,

Qui, je m'assure, sont courriers

Que pour ce sujet on envoie :.

1. Faites des feux de joie, réjouissez-vous.

1. 9
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Ils vont vite, et seront dans un moment à nous.

Je descends : nous pourrons nous entre-baiser tous.

Adieu, dit le renard, ma traite est longue à faire :

Nous nous réjouirons du succès de l'affaire

Une autre fois. Le galant aussitôt

Tire ses grègues,^ gagne au haut,

Mal content de son stratagème.

Et notre vieux coq en soi-même

Se mit à rire de sa peur ;

Car c'est double plaisir de tromper le trompeur.

1. Ses chausses. Tirer ses grègues est une expression proverbiale pour

dire : décamper, s'enfuir.
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LK CORBEAU VOl l>ANT I M 1 T li II LAIGLE.

L'oiseau de Jupiter enlevant un mouton,

Un corbeau, témoin de l'allaire,

Et plus foible de reins, mais non pas moins glouton,

En voulut sur l'heure autant faire.

Il tourne à l'entour du troupeau.

Marque entre cent moutons le plus gras, le plus beau,

Un vrai mouton de sacrilice :

On l'avoit réservé pour la bouche des dieux.

Gaillard corbeau disoit, en le couvant des yeux :

Je ne sais qui fut ta nourrice
;

Mais ton corps me paroît en merveilleux état :

Tu me serviras de pâture.

Sur l'animal bêlant à ces mots il s'abat.

La moutonnière* créature

Pesoit plus qu'un fromage; outre que sa toison

Étoit d'une épaisseur extrême,

Et mêlée à peu près de la même façon

Que la barbe de Polyphème.

Elle empêtra si bien les serres du corbeau,

Que le pauvre animal ne put faire retraite :

1. Il Nulle àme moutonnière, » avait dit Rabelais. Levers suivant fait

allusion au corbeau de la deuxième fable du livre I"".
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Le berger vient, le prend, l'encage bien et beau,

Le donne à ses enfants pour servir d'amusette.

Il faut se mesurer; la conséquence est nette :

Mal prend aux volereaux* de faire les voleurs.

L'exemple est un dangereux leurre :

Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands seigneurs;

Où la guêpe a passé, le moucheron demeure.

I. Petits voleurs, diminutif dont notre poëte paraît avoir enrichi la lan-

gue'; du moins il ne se trouvait pas dans le Dictionnaire de l'Académie de

son temps, et il s'y trouve aujourd'hui. (W.)
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FABLE XVII.

LK l'AON Sli PLAIGNANT A JUNON.

Le paon se plaignoit à Junon.

Déesse, disoit-il, ce n'est pas sans raison

Que je me plains, que je murmure :

Le chant dont vous m'avez fait don

Déplaît à toute la nature
;

Au lieu qu'un rossignol, cliétive créature.

Forme des sons aussi doux qu'éclatants.

Est lui seul l'honneur du printemps.

Junon répondit en colère :

Oiseau jaloux, et qui devrois te taire.

Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol.

Toi que l'on voit porter à l'entour de ton col

Un arc-en-ciel nué * de cent sortes de soies
;

Qui te panades, - qui déploies

Une si riche queue et qui semble à nos yeux

La boutique d'un lapidaire?

Est-il quelque oiseau sous les cieux

Plus que toi capable de plaire?

1. iVue pour nuancé, un peu vieilli, mais très-bon à conserver. Cette

description des beautés du paon, quoique peu détaillée, est du plus brillant

coloris. Elle rappelle sans désavantage les vers de Phèdre :

Nitor smaragdi collo prasfulget tuo ;

Pictisque plumis gemmeam caudam esplicas.

2. Le paon se panade lorsqu'il étale sa queue; il se pavane lorsqu'il

marche orgueilleusement. Panader, de paon ; pavaner, de pavo. (Geruzez.)
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Tout animal n'a pas toiites propriétés.

Nous vous avons donné diverses qualités :

Les uns ont la grandeur et la force en partage :

Le faucon est léger, l'aigle plein de courage;

Le corbeau sert pour le présage
;

La corneille avertit des malheurs à venir :

Tous sont contents de leur ramage.

Cesse donc de te plaindre; ou bien, pour te punir,

Je t'ôterai ton plumage.
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FABI.K \ VI I I.

l.\ CIIATTK MKTAMOHI'IIOSÉK K N KEMMK.

Un hoiiimc chérissoit éperdument sa chatte;

Il la Irouvoit mignonne, et belle, et délicate,

Qui mianloit d'un ton fort doux :

Il étoit plus fou que les fous.

Cet homme donc, par prières, par larmes,

Par sortilèges et par charmes.

Fait tant qu'il obtient du Destin

Que sa chatte, en un beau matin,

Devient femme ; et, le matin même.

Maître sot en fait sa moitié.

Le voilà fou d'amour extrême,

De fou qu'il étoit d'amitié.

Jamais la dame la plus belle

Ne charma tant son favori

Que fait cette épouse nouvelle

Son hypocondre de mari.

Il l'amadoue , elle le flatte ;

Il n'y trouve plus rien de chatte ;

Et, poussant l'erreur jusqu'au bout,

La croit femme en tout et partout,

Lorsque quelques souris qui rougeoient de la natte

Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés.

Aussitôt la femme est sur pieds.

Elle manqua son aventure.
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Souris de revenir, femme d'être en posture :

Pour cette fois elle accourut à point;

Car, ayant changé de figure,

Les souris ne la craignoient point.

Ce lui fut toujours une amorce :

Tant le naturel a de force!

11 se moque de tout : certain âge accompli,

Le vase est imbibé,^ l'étoffe a pris son pli.

En vain de son train ordinaire

On le veut désaccoutumer :

Quelque chose qu'on puisse faire,

On ne sauroit le réformer.

Coups de fourche ni d'étrivières

Ne lui font changer de manières;

Et fussiez-vous embâtonnés,^

Jamais vous n'en serez les maîtres.

Qu'on lui ferme la porte au nez,

Il reviendra par les fenêtres. ^

1. Quo semel est imbuta recens, servabit odoreni

Testa diu.

HoRAT., Epist., lib. I, II, 69.

2. Armés. On appelait bâtons jusqu'aux armes à feu.

3. Naturam expellas furca, tamen usque recurret.

Et mala perrunipet furtim fastidia victrix.

HoRAT., Epist., lib. I, X, 24.
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FABLE XIX.

LK LION i:t l'a m; chassant.

Le roi des animaux se mit un jour en tète

De giboyer : il célébroit sa fête.

Le gibier du lion, ce ne sont pas moineaux,

Mais beaux et bons sangliers,^ daims et cerfs bons et beaux.

Pour réussir dans cette affaire

11 se servit du ministère

De l'âne à la voix de Stentor.

L'âne à messer lion fit office de cor.

Le lion le posta, le couvrit de ramée,

Lui commanda de braire, assuré qu'à ce son

Les moins intimidés fuiroient de leur maison.

Leur troupe n'étoit pas encore accoutumée

A la tempête de sa voix;

L'air en retentissoit d'un bruit épouvantable :

La frayeur saisissoit les hôtes de ces bois;

Tous fuyoient, tous tomboient au piège inévitable

Où les attendoit le lion.

N'ai-je pas bien servi dans cette occasion?

Dit l'âne en se donnant tout l'honneur de la chasse.

Oui, reprit le lion, c'est bravement crié :

Si je ne connoissois ta personne et ta race.

J'en serois moi-même effrayé.

1. Ce mot est ici de deux syllabes, selon l'usage le plus fréquent de ce

temps.
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L'âne, s'il eût osé, se fût mis en colère,

Encor qu'on le raillât avec juste raison ;

Car qui pourroit souffrir un âne fanfaron?

Ce n'est point là leur caractère.
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Si ce (|iM)ii dit d'Esope est vrai.

G'étoit l'oracle de la Grèce :

Lui seul avoit plus de sagesse

Que tout l'aréopage. Eu voici pour essai

Une histoire des plus gentilles,

Et ({ui pourra plaire au lecteur.

Un certain liouime avoit trois fdles.

Toutes trois de contraire humeur :

Une buveuse, une coquette,

La troisième, avare parfaite.

Cet homme, par son testament.

Selon les lois municipales,

Leur laissa tout son bien par portions égales,

En donnant à leur mère tant,

Payable quand chacune d'elles

Ne posséderoit plus sa contingente part.

Le père mort, les trois femelles

Gourent au testament, sans attendre plus tard.

On le lit, on tâche d'entendre

La volonté du testateur;

Mais en vain : car comment comprendre

Qu'aussitôt que chacune sœur

Ne possédera plus sa part héréditaire.
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Il lui faudra payer sa mère?

Ce n'est pas un fort bon moyen

Pour payer, que d'être sans bien.

Que vouloit donc dire le père?

L'affaire est consultée; et tous les avocats,

Après avoir tourné le cas

En cent et cent mille manières,

Y jettent leur bonnet, se confessent vaincus,

Et conseillent aux héritières

De partager le bien sans songer au surplus.

Quant à la somme de la veuve.

Voici, leur dirent-ils, ce que le conseil treuve. *

Il faut que chaque sœur se charge par traité

Du tiers, payable à volonté
;

Si mieux n'aime la mère en créer une rente.

Dès le décès du mort courante.

La chose ainsi réglée, on composa trois lots :

En l'un les maisons de bouteille,

1. Treuve se lit encore, fable VII du livre III :

A son réveil il treuve

L'attirail de la mort à l'entour de son corps.

Fable IV du livre IX :

Dans les citrouilles je la treuve.

Et fable II du livre V :

Au moindre hoquet qu'ils treuvent.

Molière a employé cette même forme du mot, scène i", acte I"' du

Misanthrope :

Non, l'amour que je sens pour cette jeune veuve

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve.

Il n'y a plus deux manières de conjuguer ce verbe, et celle-ci était déjà

peu usitée au temps de La Fontaine ; mais il est facile de voir qu'il a recher-

ché avec soin, dans cette fable, les mots antiques et les locutions des tri-

bunaux. (N.)
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Les hiilTots (lross(''s sons l;i treille,

La \aisselNi d'ai^'enl, les cuvettes, les brocs.

Les iiiai^asiiis de Malvoisi(% '

Les esclaves de bouche, et, poiu- dire tti deux mots,

L'atliiail de la goinfrerie
;

Dans un autre, celui de la coquetterie,

La maison de la ville, et les meubles exquis,

Les eunuques et les coifTeuses,

Kt les brodeuses,

Les joyaux, les robes de prix ;

Dans le troisième lot, les fermes, le ménage.

Les troupeaux et le pâturage.

Valets et bêtes de labeur.

Ces lots faits, on jugea que le sort pourroit faire

Que peut-être pas une sœur

N'auroit ce qui lui pourroit plaire.

Ainsi chacune prit son inclination ;

Le tout à l'estimation.

Ce fut dans la ville d'Athènes

Que cette rencontre arriva.

Petits et grands, tout approuva

Le partage et le choix : Ésope seul trouva

Qu'après bien du temps et des peines

Les gens avoient pris justement

Le contre-pied du testament.

Si le défunt vivoit, disoit-il, que l'Attique

Auroit de reproches de lui!

Comment! ce peuple, qui se pique

D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'hui,

1. C'est-à-dire de vin doux. Le vin de Malvoisie est un vin grec qui croit

dans les environs di Napoli di Malvasia, enMorée, ou dans le Péloponèse

des anciens.
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A si mal entendu la volonté suprême

D'un testateur! Ayant ainsi parlé,

Il fait le partage lui-même,

Et donne à chaque sœur un lot contre son gré ;

Rien qui pût être convenable.

Partant rien aux sœurs d'agréable :

A la coquette, l'attirail

Qui suit les personnes buveuses;

La biberonne eut le bétail;

La ménagère eut les coiffeuses.

Tel fut l'avis du Phrygien,

Alléguant qu'il n'étoit moyen

Plus sûr pour obliger ces filles

A se défaire de leur bien.

Elles se marieroient dans les bonnes familles

Quand on leur verroit de l'argent:

Paieroient leur mère tout comptant;

Ne posséderoient plus les effets de leur père :

Ce que disoit le testament.

Le peuple s'étonna comme il se pouvoit faire

Qu'un homme seul eût plus de sens

Qu'une multitude de gens.

FIN DU SECOND LIVRE.



LIVRE li.

SOURCES, RAI'I'HOCIIKMENTS, COMMENTAIRES.

Fable I. Contre ceux qui ont le goût difficile. Phaed., IV, 7.

Ce charmant morceau, qui paraît si spontané, si libre dans son

mouvement, n'en est pas moins imité de Plièdre :

Tu qui iiasuti' scripta dustriiigis mea...

C'est moins une fable qu'un prologue spirituel.

Fable II. Conseil tenu par les Rats. Faern., 47.—Abstemius, 195.

M. Saint-Marc Girardin ^ compare cette fable à une scène du

Cyclope, d'Euripide. Lorsque Ulysse propose aux satyres d'en-

foncer un tison ardent dans l'œil unique de Polyphème, ceux-ci,

pleins d'ardeur, se disputent à qui marchera le premier. Mais

quand le moment approche et que déjà le tison est embrasé, ils

ont tous un prétexte de rester en arrière. « Je ne me soucie pas

de voir sauter les dents de ma mâchoire, dit enfin le chœur des

Faunes poltrons renonçant à l'entreprise, mais je sais une

chanson magique d'Orphée qui fera que le tison ira de lui-même

brûler l'œil du géant. » C'est un joli trait que cette chanson ma-

gique, grâce à laquelle on compte pouvoir se passer de résolu-

tion et de courage.

Je remarque que, dans les Ysopets, l'impossibilité d'exécuter

la décision prise ne se manifeste pas immédiatement. L'assem-

1. La Fontaine et les Fabulistes, tome P', page 4'28.
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blée est un concile œcuménique que l'on a tenu à Rome. Les

souris y ont été au nombre de plus de deux mille. Les nations

ont délibéré chacune à part. La Calabre a proposé ainsi ; ainsi

la Fouille. Toute l'affaire a été menée avec la plus grande pru-

dence et la plus grande discrétion. Aussi tous les membres de

l'assemblée s'en retournent-ils chez eux très-satisfaits de la

besogne qu'ils ont faite et parfaitement rassurés sur l'avenir. Une

vieille souris, infirme et boiteuse, qui n'a pu assister au concile,

dissipe leur illusion. Elle s'informe à celles qui en reviennent de

ce qu'on a fait à Rome. Les autres lui racontent comment tout

s'est bien et solennellement passé, et lui disent la conclusion à

laquelle on s'est arrêté en dernier lieu. « Et qui attachera la clo-

chette ? » demande la vieille souris. Les autres ne savent que

répondre. « Alors, rien n'est fait, » dit-elle.

Fable IIL Le Loup plaidant contre le Renard par-devant le

Singe. Phsed., I, 10.

Diogène Laërce,dans la vie de Diogène le Cynique, raconte que

celui-ci entendit un jour la plainte réciproque de deux avocats

et les condamna tous deux, disant que l'un avait dérobé ce dont

il s'agissait et que l'autre ne l'avait pas perdu. Philippe de Macé-

doine, d'après Plutarque, sur le différend de deux coquins qui

s'entr'accusaient de plusieurs crimes, en bannit un et condamna

l'autre à suivre le banni hors du royaume. Tout cela est contes-

table en bonne justice, et La Fontaine ne se l'est pas dissimulé.

UYsopel de 1333 n'a pas admis la décision contradictoire du

singe. Renard attaque le lièvre (non plus le loup) en justice,

et l'accuse de lui avoir volé une geline, une poule. Il demande

contre lui le combat judiciaire.

En jugement son genou ploie.

Contre le lièvre tend son gaige.

Mais le lièvre discute, en juriste consommé, les cas où l'on

peut être admis à demander le champ clos, et prouve que tel n'est

pas le cas présent. Le singe le renvoie des fins de la plainte et

déboute Renard, en se fondant sur ses antécédents et sur sa

mauvaise renommée. Il n'y a plus de bon mot ; il n'y a plus que

l'idée assez comique de Renard réclamant la bataille contre le
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ll(''vrt' l't le hoii nxfiiiph; d'iiii Jiij;i'iiii'iit, fort sagcmcni rendu f|i

favriir des f^ciis paisiblt'S (!t do boiiiM' vie.

I''aiii.k IV. Les i/cii.r Tauronux cl bi (irciitiitilli'. l'Im-d., 1,;50.

Fablk V. La Clidurc-souris cl Ick (feux Heleltes. /Esop, I0{),i25.

Nous avons, (l;iiis 111)1 reédidc ^'/'iiéralc, cité la riiôme fablo, telle

((u'elle se trouve ilans le rccut'il dt^s Araddnas, et nous avons fait

ressortir le caractiîrc do cette version indo-chinoise.

La moralité égoïste et trop prudente de la fable de La Fontaine

a été vivement critiquée. L'exemple de la chauve-souris n'est

pas proi)re, en ollet, à former d<; bons citoy<;ns. Il pourrait

même, les circonstances étant données, produire non-seulement

des indifîérents et des sceptiques, mais des renégats et des

traîtres. Dans les Ysopels, il s'agit toujours d'une grande guerre

entre les oiseaux et les quadrupèdes; la chauve-souris prend

tour à tour l'un et l'autre parti, selon qu'elle suppose que la vic-

toire se prononcera d'un côté ou de l'autre. Mais on s'aperçoit

de cette conduite déloyale :

Quand sa fausseté est scéue

Et des deux parts apercéue,

Chascun la hot, n'en doutez mie,

Et refuse sa rompaignie.

Elle demeure honnie des deux espèces, et c'est pourquoi elle

n'ose plus sortir qu'au crépuscule, quand oiseaux et quadrupèdes

reposent déjà. On est loin alors de l'indifférence épicurienne de

La Fontaine.

Fable VL L'Oiseau percé d'une flèche. .Esop., 133.

Fable VIL La Lice et sa Compagne. Phaedr., I, 19.

Fable VIII. L Aigle et l'Escarbol. Vie d'Ésope, p. 79 de l'édit.

de Nevelet, et ^sop., fab. 223.

Fable IX. Le Lion et le Moucheron, ^sop., 149, 2/(9.

On peut comparer à la fable de La Fontaine celle de Pantaleo

Candidus, ^ dont voici la traduction :

1. Wciss, ministre protestant allemand, né en 1540, mort en 1608, dont

I. 10
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« Le moucheron aborda un jour le lion. « Je n'ai pas peur de

« toi, lui dit-il. D'où te vient ta renommée ? Est-ce parce que tu

(' déchires sans pitié les pauvres animaux avec tes ongles? Mais

« c'est ce que font les femmes en colère quand elles chamaillent

« avec leurs maris. Je veux, moi, te montrer ma force. Allons, vite

<f au combat! » Il dit, et sonnant la charge avec son bourdonne-

ment qui imite les sons rauques de la trompette guerrière, il

attaque son adversaire et entre dans ses naseaux. Le lion, fré-

missant de fureur, se déchire de ses griffes et ensanglante sa face

et ses naseaux. Le moucheron, triomphant, sonne la victoire et

s'envole dans les airs. Mais l'imprudent ne voit pas les fils ténus

d'une petite araignée et s'y trouve pris. Près de mourir, il s'é-

crie: «Hélas ! quelle infortune est la mienne, le vainqueur du lion

« est la proie de l'araignée.» L'accident le plus léger fait échouer

les plus grands desseins. »

Cette fable avait été, bien antérieurement à Pantaleo Can-

didus, considérablement modifiée par le moyen âge. Les trou-

vères ont substitué au moucheron un taon et au lion un

taureau; et puis le combat n'a même pas lieu. Après la provo-

cation du taon, le taureau se présente pour la lutte, soufflant,

creusant du pied le sol et « faisant grande tempeste. » Le

taon dit alors que cela suffit à son triomphe, puisqu'il est traité

en égal par le taureau. Toute l'assistance se moque de celui-ci ;

et la conclusion, c'est que les puissants ne doivent pas entrer en

querelle avec les petits, puisqu'ils ne sauraient y acquérir d'hon-

neur.

La variante de Lessing mérite aussi d'être signalée. Un jeune

moucheron, tout fier de sa vaillance, rencontre un lion qui, fati-

gué de la chasse, s'est couché et endormi. « Frères, s'écrie-t-il,

je vais le punir, le tyran ! » Il s'abat sur la queue du roi des ani-

maux, la pique de son aiguillon et fuit d'un vol rapide. Le lion

ne bouge pas. Le moucheron en tire avantage et proclame que

son adversaire est mort. Il entonne un chant de victoire, au mi-

lieu duquel le lion, reposé, se réveille et reprend tranquillement

sa chasse, sans se douter des prouesses du moucheron.

les fables, d'une latinité élégante, se trouvent dans les Deliciœ poetarum

germanorum , tome II, Francfort, 1612.
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Faiilk \. l.'.lni' tlutrfji' i/i'/inin/cs cl IWjir rli/ir</<; (le s(d. .Ksop.,

'J:)8.

« .raiiiriirrai sculcinnii W (rmoiRnagc du sago Thaïes, It; plus

ancien des sept, i|ui fnt fort uiso d'avoir découvert et allinù la

rns(! d'un mulet: car il y avoit une troupe de niul<!t.s (|ui por-

toient du sel de lieu ù autres, entre lesquels un en passant une

rivière tond)a par cas fortuit dedans l'eau : le sel aiant Mi trempé

dedans Peau se fondit i)Our la plupart, de manière que le mulet

se relevant se trouva fort allepô de sa charge, et en comprit

aussi tost la cause, qu'il in)prima bien (ui sa mémoire, tellement

que toutes et (juantesfois qu'il passoit la rivière, il se baissoit ex-

pressément, et trempoit les vaisseaux où estoit contenu le sel

qu'il porloit, en se couchant tout de son long sur un costé et

puis sur l'autre. Thaïes, aiant entendu sa malice, commanda au

muletier qu'au lieu de sel on luy emplist ses vaisseaux d'autant

pesant de laine et d'esponges, et qu'on les luy chargeast sur le

dos, et qu'on le chassast quand et les autres; il ne faillit pas à

faire comme il avoit accoustunié, et aiant rempli ses vaisseaux et

sa charge d'eau, il connut que sa ruse luy estoit dommageable,

de manière que de là en avant il se tint debout, et se donna bien

garde qu'en passant la rivière ses vaisseaux ne touchassent pas

seulement au dessus de l'eau, non pas mesme malgré luy. »

Plutarque, traduit par Amyot : Quels animaux sont les plus

advisez.

Fable XI. Le Lion et le Rat. .Esop., 221, 98.

Dans la Panlcha-Tantra, il s'agit, non d'un lion, mais d'un élé-

phant délivré de ses liens par un rat.

On sait avec quelle gentillesse Clément Marot a traité cette

fable dans son épître à Lyon Jamet ;
^ combien il y a prodigué de

gaieté et de malice! Tous les détails sont charmants. Lorsque le

lion, par exemple, a trouvé moyen, par ongles et par dents, de

rompre la ratière:

Lors maître rat échappe vitenieut.

Puis, met à terre un genouil gentement,

1. Voyez, dans la Collection des cliefs-d'œuvre de la littérature française,

les OEuvres choisies de Marot, publiées par M. Ch. d'Héricault, page 37.
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Et, en ôtant son bonnet de la tête,

A mercié mille fois la grand'bête.

Jurant le dieu des souris et des rats

Qu'il lui rendra.

Quand le lion est pris à son tour, et que le rat, reconnaissant,

va lui faire ses offres de service, la grand'bête ouvre ses grands

yeux et, les tournant un peu vers son chétif allié, lui dit avec pitié :

« Va te cacher, que le chat ne te voie ! »

Mais le fils de souris ne tient compte de ce dédain :

« Secouru m'as fort lyonneusement.

Or secouru seras rateusement... »

Lors sire rat va commencer à mordre

Ce gros lien : vrai est qu'il y songea

Assez longtemps. Mais il vous le rongea

Souvent et tant, qu'à la parfin tout rompt.

Vrai est qu'il y songea, n'est-il pas d'un naturel exquis? 11 y

aurait à signaler chaque trait dans cet apologue que La Fontaine

aura sans doute désespéré de surpasser.

Fable XII. La Colombe et la Fourmi. ^Esop., Zjl, 118.

Fable XllI. L'Astrologue qui se laisse tomber dans un puits.

JEsop., 169, 19.

Cette dissertation sur l'astrologie judiciaire n'était pas aussi

hors de propos, du temps de La Fontaine, qu'elle nous le paraît

à présent. Alors les astrologues avaient encore un certain crédit,

et dans le plan qu'il avait formé d'attaquer sous le voile de l'apo-

logue toutes les sottises humaines, La Fontaine ne pouvait guère

se dispenser de parler de celle-là, dont notre siècle ne connaît

plus que le nom.

Fable XIV. Le Lièvre et les Grenouilles. Esop., 57, 89, 153.

— Ugobardi Sulmonensis, 28.

Les deux premiers vers de la fable d'Ugobardus peuvent don-

ner une idée de son style brusque et haché :

Silva sonat, fugiunt lepores, palus obviât haerent ;

Fit mora, respiciunt ante retroque, timent
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n ].o l)ois rc^sonnc, les li("'vi-('s fiiiriit, rencontrent un marais,

s'arn^tcnt; ils liésitcnl, n-gardcnt devant et derrif'îro, ont pfur. "

Dans VYsopd de i;53.'{, les lièvn's, voyant santer les pre-

nc)nill(>s, (''(îlatenl de rii-e :

Ils (Ml rient si (liiiTincnt,

Ca' dist la fahli- viaicinciil,

Quo du ris leur fciidist la l)oiiclii\

Si (|ii(' tiiix (ircillc's leur tnnrlic.

Nons avons rapporté, dans notre étude générale, la conclusion

mélancolique et touchante que Mario de France a tirée de cet

apologue.

Fablk \V. Le Coq cl le Renard. /Ksop., 36, 88. — Philibert Hé-

gemon, fable xiv *.

La fable de Mario do Franco olTre quelques traits heureux : il

s'agit d'un coulon, d'un pigeon, au lieu d'un vieux coq. Le renard

lui dit doucereusement :

« Pourquoi, fct-il, sicz-tu lassus

Eu si grant vent? Dcsccus çà jus (ici on bas).

Si sii'z lez moi (près do moi) en cet abri. »

Il lui annonce une paix générale entre les animaux, en vertu

d'un bref du roi. Quand l'autre l'avertit que les deux chiens

approchent : Ils pourraient bien, dit le renard, n'avoir pas con-

naissance du bref royal.

« Ne sai s'ils ont le l)rief oui

Qui vint dou Roi...»

et il part.

Fable XYI. Le Corbeau voulant imiter /'Aigle. yEsop., 207, 3:

— Corrozet, 69 ;
— Verdizotti , Cento favale bellissime , 1661.

fab. Lxvii.

La fable indienne est différente. Les personnages sont la grue

et l'épervier. « Une grue, citoyenne des bords d'un lac, y vivait

des insectes qu'elle y trouvait en abondance. Un jour elle aperçut

I. Dans la Colombière, l">83, in 12, p. 54, verso.
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un épervier qui, après avoir donné la chasse à une perdrix,

l'avait prise et la dévorait. « Cet épervier, dit en elle-même la

« grue, fait sa nourriture des oiseaux les plus délicats, et moi qui

« l'emporte sur lui par la force et par la grandeur, je me contente

« de vils insectes. Je veux suivre son exemple. » La grue, après

ce beau monologue, aperçoit une perdrix qui, d'un vol léger,

rasait la surface de l'eau. Elle veut fondre sur cette proie; mais

la pesanteur de son corps l'entraîne ; elle tombe sur les bords du

lac, qui étaient très-fangeux; ses pattes s'enfoncent dans le

limon, elle fait de vains efforts pour s'en tirer. Un berger, qui

était aux environs, prend l'oiseau, l'encage et le porte à ses

enfants. »

Le dnnnc à ses enfants pour servir rt'aniusctte.

Ce trait final est dans Bidpay et n'est pas dans Ésope. Avant

La Fontaine, Corrozet et Verdizotti l'avaient appliqué à la fable

ésopique. Voici les derniers vers de la fable lxix de Corrozet :

Lors ung pasteur, qui veid cette folie,

Accourt bien test, puis le prend et le lie.

Les eslcs couppo, et sans aultre desbat

A ses enfants le baille pour esbat.

Et Verdizotti termine de même sa fable de VAquila e il Corvo :

Ai Fanciulletti suoi per giuoco il diede.

Corrozet a introduit aussi dans sa fable un corbeau au lieu d'un

geai qui se trouve dans celle d'Ésope : il a encore été imité à cet

égard par Verdizotti. La Fontaine, qui a suivi son exemple, paraît

plutôt avoir emprunté cette fable à Corrozet et à Verdizotti qu'à

Ésope.

Le dernier vers de la moralité :

Où la guêpe a passé le moucheron demeure,

présente une image bien souvent exprimée:

Sic tenues retinent bibulos et parvula tolœ,

Dumque volât, grandis frangit asylus cas.

Philelph., fab. xviii.
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I.K I.KdISTK.

Iloiiiiiii', (jni' fais-lii dans a^ huis?

Au moins, piiilc à nini, srin daifîms.

I.' m: Il M iTE.

.1(1 rcRurdi; ces Hls d'iruif^nc»

Qui sont scnil)lal)lcs à vos droicts.

Grosses mouches en tous cndroicts

Y passent; menues y sont prises :

Pauvres pens sont suhjiTts aux ioix.

Et les f^rands en fnnt à leurs guises.

P. GnosNCT.

« Or ça, nos Ioix sont couime toiles d'araignes : or ça, les sim-

ples niouclierons et petits papillons y sont prins; or ça, les gros

taons nialfaisans les rompent, or ça, et passent à travers. »

Rabelais, liv. V, oh. xii.

Fable XVII. Le Paon se plaignant à Junon. Phaed., III, iS.

Il faut comparer à cette fable la fable de Lessing : Jupiter et

le Cliexml.

« Père des animaux et des hommes, dit le cheval en s'ap-

prochant du trône de Jupiter, on prétend que je suis une des

plus belles créatures dont tu as orné le monde, et mon amour-

propre m'oblige à le croire. Toutefois, n'y aurait-il pas en moi

différentes choses encore à corriger?

— Et que penses-tu donc qu'on pût corriger en toi? Parle:

j'accepte la leçon, dit le dieu dans sa bonté, et il sourit.

— Peut-être, continua le cheval, serais-je plus vite à la course,

si mes jambes étaient plus hautes et plus effilées; un long cou

de cygne ne me déparerait pas ; une plus large poitrine augmen-

terait ma force; et puisque enfin tu m'as destiné à porter

l'homme, ton favori, la nature pourrait bien me donner elle-

même la selle que
,
par bienveillance , le cavalier met sur mon

dos.

— Bien, répliqua Jupiter; patiente un instant! » Jupiter, d'un

visage sérieux, prononça le mot de la création. La vie alors

jaillit au sein de la poussière; il y eut combinaison de matière

organisée, et tout à coup se dressa, devant le trône du dieu, le

hideux chameau.
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A cette vue le cheval frissonna et trembla d'horreur et d'é-

pouvante.

« Voici des jambes plus hautes et plus effilées, dit Jupiter;

voici un long cou de cj'gne, une plus large poitrine, une selle

donnée par la nature! Veux-tu, cheval, que je te métamorphose

ainsi? »

Le cheval tremblait encore.

« Va, continua Jupiter; la leçon, cette fois, sera exempte de

châtiment. Mais pour exciter parfois en toi un souvenir repen-

tant de ta témérité, continue de subsister, toi, nouvelle créature

(Jupiter, en parlant ainsi , jetait sur le chameau un regard de

conservation), et que le cheval ne te voie jamais sans frémir! »

Fable XVIII. Lo Chatte méta/norphnsee en Femme. /Esop..

172, Zi8.

Nous avons dit, dans notre étude sur la Fable, que cette idée

d'une chatte métamorphosée en femme avait paru peu acceptable

aux fabulistes du mo5'en âge et en particulier à Marie de France,

et l'on a vu comme elle s'était permis de modifier l'anecdote. La

même vérité générale a, de plus, inspiré un grand nombre d'apo-

logues, et Marie de France notamment a écrit la jolie fable du

Prêtre qui enseigne au Loup l'alphabet, laquelle montre égale-

ment la force du naturel, et prouve que « les loups vieillissent

dans la peau où ils sont nés. » Le digne prêtre instruit le loup et

veut le convertir aux bonnes doctrines. Le loup se laisse faire

assez docilement. « A, B, C, » dit le prêtre indiquant les lettres.

« A, B, C, » répète le loup après son précepteur. « Maintenant

dites seul, » reprend celui-ci. Le loup essaye d'épeler : « A, fait-il.

Agneau, Agneau. » Ce qui est dans la pensée vient toujours aux

lèvres.

Voyez encore, dans notre étude générale, la fable de l'Autour

et du petit Busard.

Fable XIX. Le Lion et l'Ane chassant. Phaedr., Il, 11 ;
— .Esop.,

1.30, 99.

LTsopet de 1333 raconte spirituellement la chasse du lion et

de l'âne; le lion dit à l'âne :

'( Tais-toi, Bcrnart;

Bini on as dossprvi ta part. »
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DdiiI rui(l:t ll)'rii:irl ruri'illn,

1,1' lui, le loiml <•! le pt'lil,

l'uni' Ir lirain' (|ii'il iiviiit fait

(){\v |iiiiir i';;al au liiMi isidil.

|,i> lion ilil. coiiiiiir ci'liii (Ir Lu l'iiiilaiiii- :

Jo nit'isiiics piKtur l'-ussc

De l()\, se Je lU' t,(! coi^niissi'.

l ne :iiitii' fahNî analofïiK' ù. ctillo-ci, mais (|iii coiUifiit uin'

Icroii lin peu dillrrcnte, so trouve dans li^s Lniin Slories of llm

lliirlconlli niid fonrleenth cenluries,\n\\)liéeii par M. Wright, p. .')(),

r'ahiila de Coliinihis cl duce :

l.N'porvior a ravi une coloml3(^ et Ta dévorée. Les autriîs co-

lombes tiennent conseil pour savoir à qui elles se plaindront.

« Allons nous plaindre au grand-duc, disent-elles. C'est un oiseau

grave et sévère, ù la tète grosse, aux grandes ailes : il doit être

1)011 Justicier. » Elles vont trouver le grand-duc et lui exposent

coinment leur compagne a été enlevée. Leur plainte entendue,

le grand-duc, avec un son caverneux, répond : « Clock! » d'un

air imposant. « Quelle voix tonnante! s'écrient les colombes; à

coup sûr il ne fera qu'un coup de bec de l'épervier! » Elles s'en

retournent donc enchantées. Mais voilà l'épervier qui revient et

qui dérobe une autre colombe. Les colombes revolent vers le

grand-duc , disant : « Fais-nous justice ! — Clock ! » répond le

grand -duc non moins solennellement que la première fois.

« Comme il est en colère! s'écrient les colombes; certes il nous

rendra bonne justice. » Une troisième colombe devient bientôt

la victime de l'épervier rapace. Les colombes reviennent deman-

der vengeance, et la même réponse : « Clock! » leur est faite.

« Qii'^'^t-ce que signifie cet éternel clock? disent les colombes;

cet animal est un sot et un trompeur! » Et, irritées, elles se

mettent à poursuivre et insulter le grand-duc, qui est obligé de

s'aller cacher dans quelque crevasse de muraille ou de rocher.

Et chaque fois qu'il se montre pendant le jour, tous les oiseaux

qui ont appris des colombes leur aventure font comme elles et

houspillent le prétendu justicier. La fière attitude, les belles pa-

roles, quand elles ne sont pas suivies d'actes qui justifient

l'attente qu'elles font naître, n'inspirent pas longtemps le respect.
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Lessing ajoute deux traits au récit ésopique : La corneille se

moque du lion qui prend l'âne pour compagnon. « A celui qui

peut m'être utile, réplique le lion, je puis bien permettre de

marcher à mes côtés. » Un autre âne rencontrant le couple chas-

seur, et criant : «Bonjour! » à son frère : « Insolent! » répond

celui-ci, enorgueilli par son rôle.

Fable XX. Testament expliqué par Ésope. Phaed., IV, 5.

Le peuple s'étonna comme il se pouvoit faire

Qu'un homme seul eût plus de sens

Qu'une multitude de gens.

L'étonnement du peuple n'est pas très-justifié. Le cas est assez

ordinaire, et l'histoire va plus loin que la fable : « Le plus grand

malheur des hommes, disait déjà Hérodote (liv. IX, ch. xvi), c'est

que les plus sages d'entre eux sont toujours ceux qui ont le moins

de crédit. »
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fes cens sont fous !

Le baMJJM, n'en peut pli/^s; U mourra sous leurs ri?ups

.

Gamiei- frères. Editeurs



l.IVRK TROISIÈME.

FABLE PREMIERE.

LU. .MK fM li H , SON FILS, ET L'ANE.

A. M. D. M. •

L'invention des arts étant un droit d'aînesse,

Nous devons l'apologue à l'ancienne Grèce :

Mais ce champ ne se peut tellement moissonner

Que les derniers venus n'y trouvent à glaner.

La feinte est un pays plein de terres désertes;

Tous les jours nos auteurs y font des découvertes.

Je t'en veux dire un trait assez bien inventé :

Autrefois à Racan Malherbe l'a conté.

Ces deux rivaux d'Horace, héritiers de sa lyre.

Disciples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire.

Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins,

(Gomme ils se confioient leurs pensers et leurs soins),

Racan commence ainsi : Dites-moi, je vous prie.

Vous qui devez savoir les choses de la vie,

1. Ces initiales signitient A monsieit. de Mmcroix.
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Qui par tous ses degrés avez déjà passé

,

Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé,

A quoi me résoudrai-je ? Il est temps que j'y pense.

Vous connoissez mon bien, mon talent, ma naissance :

Dois-je dans la province établir mon séjour?

Prendre emploi dans l'armée, ou bien charge à la cour?

Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes :

La guerre a ses douceurs, l'hymen a ses alarmes.

Si je suivois mon goût, je saurois où buter;

Mais j'ai les miens, la cour, le peuple à contenter.

Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde!

Écoutez ce récit avant que je réponde.

J'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fils,

L'un vieillard, l'autre enfant, non pas des plus petits.

Mais garçon de quinze ans, si j'ai bonne mémoire,

Alloient vendre leur âne, un certain jour de foire.

Afin qu'il fût plus frais et de meilleur débit,

On lui lia les pieds, on vous le suspendit;

Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre.

Pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rustre !

Le premier qui les vit de rire s'éclata :

Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gens-là?

Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense.

Le meunier, à ces mots, connoît son ignorance;

Il met sur pied sa bête, et la fait détaler.

L'âne, qui goûtoit fort l'autre façon d'aller,

Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure.

Il fait monter son fils, il suit : et, d'aventure,

Passent trois bons marchands. Cet objet leur déplut.

Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put :

Oh là! oh! descendez, que l'on ne vous le dise.
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Juiiiit' lioiiiiiic, (jiii iiiciic/ l;i([ii;iis ;ï baihi; giisc

!

G'étoil ;ï \()iis (le siliviT, au vicillanl de monter.

Messieurs, d'il le inciuiicr, il vous faut contenter.

I/cnfaiit Miel pied à terre, et puis le vi(;illard /nonle;

Quand trois lilles passant, l'une dit : C'est grand' lionte

Qu'il l'aille voir ainsi clocher ce jeune fils,

Tandis que ce nigaud, comme un évoque assis.

Fait le veau sur son âne, et pense être bien sage.

Il n'est, dit le meunier, plus de veaux à mon âge:

Passez votre chemin, la lille, et m'en croyez.

Après maints quolibets coup sur coup renvoyés,

L'homme crut avoir tort, et mit son fils en croupe.

Au bout de trente pas, une troisième troupe

Trouve encore à gloser. L'un dit : Ces gens sont fous!

Le baudet n'en peut plus ; il mourra sous leurs coups.

Eh quoi! charger ainsi cette pauvre bourrique!

IN'ont-ils point de pitié de leur vieux domestique?

Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau.

Parbleu! dit le meunier, est bien fou du cerveau

Qui prétend contenter tout le monde et son père.

Essayons toutefois si par quelque manière

Nous en viendrons à bout. Ils descendent tous deux.

L'âne, se prélassant,^ marche seul devant eux.

Un quidam les rencontre, et dit : Est-ce la mode

Que baudet aille à l'aise, et meunier s'incommode?

Qui de l'âne ou du maître est fait pour se lasser?

Je conseille à ces gens de le faire enchâsser.

1. Se prélasser, marcher avec dignité et en se donnant des airs de prélat.

On a pensé à tort que ce terme était de la création de La Fontaine. Il le

doit à Rabelais, comme tant d'autres. « Je vy Diogène qui se prélassait en

« magnificence avec une grand robe de pourpre. » Chap. xxx, liv. II. «Ainsi

« s'en va prélassant par le pays, faisant bonne trogne parmy ses parochiens

« et voisins. » Prologue du liv. IV.



158 FABLES.

Ils usent leurs souliers, et conservent leur âne!

Nicolas, au rebours : car, quand il va voir Jeanne,

Il monte sur sa bête ; et la chanson le dit. '

Beau trio de baudets ! Le meunier repartit :

Je suis âne, il est vrai, j'en conviens, je l'avoue;

Mais que dorénavant on me blâme, on me loue,

Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dise rien,

J'en veux faire à ma tête. Il le fit, et fît bien.

Quant à vous, - suivez Mars, ou l'Amour, ou le prince;

Allez, venez, courez, demeurez en province;

Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement :

Les gens en parleront, n'en doutez nullement.

\. La chanson à laquelle La Fontaine fait allusion fut plus tard re-

cueillie dans un petit livre intitulé Brunettes, ou petits airs tendres, mis en

ordre par Christophe Ballard, Paris, 1703. M. Guillaume, de Besançon, en

a cité deux couplets dans son spécimen des Fables anciennes et modernes,

dont J. de La Fontaine a traité le sujet, Paris^ 1829, 1 vol. in-8. (A.-M.)

2. Vous, Racan; car ceci est la réponse que Malherbe fait à son ami

après lui avoir conté l'apologue qui précède.
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FABLE II.

, !•: s .M li M U K IC S K T l. K S T O .M A C.

Je devois par la royauté

Avoir commencé mon ouvrage :

A la voir d'un certain côté,

Messer Gaster * en est l'image:

S'il a quelque besoin, tout le corps s'en ressent.

De travailler pour lui les membres se lassant,

Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme,

Sans rien faire, alléguant l'exemple de Gaster.

Il iaudroit, disoient-ils, sans nous qu'il vécût d'air.

Nous suons, nous peinons comme bêtes de somme;

Et pour qui? pour lui seul : nous n'en profitons pas ;

Notre som n'aboutit qu'à fournir ses repas.

Chômons; c'est un métier qu'il veut nous faire apprendre.

Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessent de prendre,

Les bras d'agir, les jambes de marcher.

Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher.

Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent :

Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur;

11 ne se forma plus de nouveau sang au cœur ;

Chaque membre en souffrit; les forces se perdirent.

1. L'estomac. {Note de La Fontaine.) L'expression de messer Gaster est

empruntée à Rabelais (liv. IV, ch. lvii). Rabelais dit : « Messer Gaster est le

premier maître ès-arts de ce monde. Son mandement est nommé Faire le

Fault sans delay ou mourir. »
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Par ce moyen, les mutins virent

Que celui qu'ils croyoient oisif et paresseux

A l'intérêt commun contribuoit plus qu'eux.

Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale.

Elle reçoit et donne, et la chose est égale.

Tout travaille pour elle, et réciproquement

Tout tire d'elle l'aliment.

Elle fait subsister l'artisan de ses peines,

Enrichit le marchand
, gage le magistrat

,

Maintient le laboureur, donne paye au soldat,

Distribue en cent lieux ses grâces souveraines,

Entretient seule tout l'Etat.

3Iénénius le sut bien dire.

La commune s'alloit séparer du sénat.

Les mécontents disoient qu'il avoit tout l'empire.

Le pouvoir, les trésors, l'honneur, la dignité;

Au lieu que tout le mal étoit de leur côté,

Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre.

Le peuple hors des murs étoit déjà posté,

La plupart s'en alloient chercher une autre terre,

Quand Ménénius leur fit voir

Qu'ils étoient aux membres semblables,

Et par cet apologue , insigne entre les fables

,

Les ramena dans leur devoir.
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Un loup (lui coinmençoit d'avoir petite part

Aux brebis de son voisinage,

Crut qu'il l'alloit s'aider de la peau du renard, '

Et faire un nouveau personnage.

Il s'habille en berger, endosse un hoqueton, -

Fait sa houlette d'un bâton.

Sans oublier la cornemuse. '

Pour pousser jusqu'au bout la ruse.

Il auroit volontiers écrit sur son chapeau :

a C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. »

Sa personne étant ainsi faite,

Et ses pieds de devant posés sur sa houlette,

Guillot le sycophante * approche doucement.

Guillot, le vrai Guillot, étendu sur l'herbette,

Dormoit profondément;

Son chien dormoit aussi, comme aussi sa musette.

1. C'est-à-dire, recourir à la ruse. Lysandre disait qu'il fallait au besoin

savoir coudre à la peau du lion un lambeau de celle du renard.

2. Une casaque.

3. Col bastone in man, col fiasco al tergo

E con la tibia pastorale al fianco, etc.

Verdizotti, il Lupo e le Pécore.

Ce n'était pas La Fontaine qui pouvait oublier de reproduire ce trait heu-
reux du fabuliste italien. (W.)

4. Trompeur. {Xote de La Fontaine.)

I. M
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La plupart des brebis dormoient pareillement.

L'hypocrite les laissa faire;

Et, pour pouvoir mener vers son fort les brebis,

Il voulut ajouter la parole aux habits,

Chose qu'il croyoit nécessaire;

Mais cela gâta son affaire :

Il ne put du pasteur contrefaire la voix.

Le ton dont il parla fit retentir les bois.

Et découvrit tout le mystère.

Chacun se réveille à ce son,

Les brebis, le chien, le garçon.

Le pauvre loup, dans cet esclandre,

Empêché par son hoqueton.

Ne put ni fuir ni se défendre.

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre.

Quiconque est loup agisse en loup :

C'est le plus certain de beaucoup.

i
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FABLK IV.

m: s (iRRNOUILI. us QUI DKMANDENT UN ROI.

Les grenouilles, se lassant

De l'état démocratique,

Par leurs clameurs firent tant

Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique.

11 leur tomba du ciel un roi tout pacifique :

Ce roi lit toutefois un tel bruit en tombant,

Que la gent marécageuse,

Cent fort sotte et fort peureuse,

S'alla cacher sous les eaux.

Dans les joncs, dans les roseaux,

Dans les trous du marécage.

Sans oser de longtemps regarder au visage

Celui qu'elles croyoient être un géant nouveau.

Or c'étoit un soliveau.

De qui la gravité fit peur à la première

Qui, de le voir s'aventurant,

Osa bien quitter sa tanière.

Elle approcha, mais en tremblant.

Une autre la suivit, une autre en fit autant :

Il en vint une fourmilière;

Et leur troupe à la fin se rendit familière

Jusqu'à sauter sur l'épaule du roi.

Le bon sire le souffre et se tient toujours coi.

Jupin en a bientôt la cervelle rompue :
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Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue!

Le monarque des dieux leur envoie une grue,

Qui les croque, qui les tue.

Qui les gobe à son plaisir;

Et grenouilles de se plaindre,

Et Jupin de leur dire : Eh quoi! votre désir

A ses lois croit-il nous astreindre?

Vous avez dû premièrement

Garder votre gouvernement;

Mais ne l'ayant pas fait, il vous devoit suffire

Que votre premier roi fût débonnaire et doux :

De celui-ci contentez-vous,

De peur d'en rencontrer un pire.
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Capitaine renard alloit de compagnie

Avec son ami bouc des plus haut encornés :

Celui-ci ne voyoit pas plus loin que son nez;

L'autre étoit passé maître en fait de tromperie.

La soif les obligea de descendre en un puits.

Là, chacun d'eux se désaltère.

Après qu'abondamment tous deux en eurent pris,

Le renard dit au bouc : Que ferons-nous, compère?

Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici.

Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi ;

Mets-les contre le mur : le long de ton échine

Je grimperai premièrement;

Puis sur tes cornes m' élevant,

A l'aide de cette machine

De ce lieu-ci je sortirai.

Après quoi je t'en tirerai.

Par ma barbe, dit l'autre, il est bon ; et je loue

Les gens bien sensés comme toi.

Je n'aurois jamais, quant à moi,

Trouvé ce secret, je l'avoue.

Le renard sort du puits, laisse son compagnon,

Et vous lui fait un beau sermon

Pour l'exhorter à patience.

Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence
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Autant de jugement que de barbe au menton,

Tu n'aurois pas, à la légère,

Descendu dans ce puits. Or, adieu ; j'en suis hors.

Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts;

Car, pour moi, j'ai certaine affaire

Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin.

En toute chose il faut considérer la fin.
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FABLE VI.

l'ai «LE, LA LAIK KT LA CHATTE.

L'aif^le avoit ses |)etil.s au liaul d'un arbre creux,

La laie au pied, la chatte entre les deux ;

Et sans s'inconniioder, moyennant ce partage.

Mères et nourrissons faisoient leur tripotage.

La chatte détruisit par sa fourbe l'accord.

Elle grimpa chez l'aigle et lui dit : Notre mort

(Au moins de nos enfants, car c'est tout un aux mères)

Ne tardera possible ^ guères.

Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment

Cette maudite laie, et creuser une mine?

C'est pour déraciner le chêne, assurément.

Et de nos nourrissons attirer la ruine :

L'arbre tombant, ils seront dévorés;

Qu'ils s'en tiennent pour assurés.

S'il m'en restoit un seul, j'adoucirois ma plainte.

Au partir de ce lieu, qu'elle remplit de crainte,

La perfide descend tout droit

A l'endroit

Où la laie étoit en gésine. -

1. Possible, adjectif pris adverbialement, c'est-à-dire peut-être. « Les

uns l'accusent d'être bas, disait Vaugelas dans ses Remarques sur la

langue française, les autres d'être vieux. Tant y a que, pour une raison

ou pour l'autre, ceux qui veulent écrire poliment ne feront pas mal de s'en

abstenir. »

2. C'est-à-dire, venait de mettre lias ses petits.
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Ma bonne amie et ma voisine,

Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis :

L'aigle, si vous sortez, fondra sur vos petits.

Obligez-moi de n'en rien dire ;

Son courroux tomberoit sur moi.

Dans cette autre famille ayant semé l'effroi,

La chatte en son trou se retire.

L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins

De ses petits ; la laie encore moins :

Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins,

Ce doit être celui d'éviter la famine.

A demeurer chez soi l'une et l'autre s'obstine,

Pour secourir les siens dedans l'occasion :

L'oiseau royal, en cas de mine:

La laie, en cas d'irruption.

La faim détruisit tout; il ne resta personne

De la gent marcassine et de la gent aiglonne

Qui n'allât de vie à trépas :

Grand renfort pour messieurs les chats.

Que ne sait point ourdir une langue traîtresse

Par sa pernicieuse adresse!

Des malheurs qui sont sortis

De la boîte de Pandore,

Celui qu'à meilleur droit tout l'univers abhorre,

C'est la fourbe, à mon avis.
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lAin. K VII.

I. IVHOGNK i:t sa fk.mmi:.

Chacun a son défant, où toujours il revient' :

Honte ni peur n'y remédie.

Sur ce propos, d'un conte il nie souvient :

Je ne dis rien que je n'appuie

De quelque exemple. Un suppôt de Bacchus

Altéroit sa santé, son esprit, et sa bourse :

Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur course

Qu'ils sont au bout de leurs écus.

Un jour que celui-ci, plein du jus de la treille,

Avoit laissé ses sens au fond d'une bouteille.

Sa femme l'enferma dans un certain tombeau.

Là, les vapeurs du vin nouveau

Cuvèrent à loisir. A son réveil il treuve

L'attirail de la mort à l'entour de son corps.

Un luminaire, un drap des morts.

Oh! dit-il, qu'est ceci? Ma femme est-elle veuve?

Là-dessus, son épouse, en habit d'Alecton.

Masquée, et de sa voix contrefaisant le ton.

Vient au prétendu mort, approche de sa bière,

Lui présente un chaudeau propre pour Lucifer.

L'époux alors ne doute en aucune manière

Unicuique dédit vitium natura creato.

Propert.
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Qu'il ne soit citoyen d'enfer.

Quelle personne es-tu? dit-il à ce fantôme.

La cellerière ^ du royaume

De Satan, reprit-elle; et je porte à manger

A ceux qu'enclôt la tombe noire.

Le mari repart, sans songer :

Tu ne leur portes point à boire ?

i. Cellerière, celle qui, dans les couvents, a la garde du cellier, et l'office

d'approvisionner le couvent. (G.)
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Quand l'enfer eut produit la goutte et l'araignée,

Mes lilles, leur dit-il, vous pouvez vous vanter

D'être pour l'humaine lignée

Également à redouter.

Or, avisons aux lieux qu'ail vous faut habiter.

Voyez-vous ces cases étrètes*.

Et ces palais si grands, si beaux, si bien dorés?

Je me suis proposé d'en faire vos retraites.

Tenez donc, voici deux bûchettes;

Accommodez-vous, ou tirez.

Il n'est rien, dit l'aragne, aux cases qui me plaise.

L'autre, tout au rebours, voyant les palais pleins

De ces gens nommés médecins,

Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise.

Elle prend l'autre lot, y plante le piquet,

S'étend à son plaisir sur l'orteil d'un pauvre homme,

Disant : Je ne crois pas qu'en ce poste je chôme.

Ni que d'en déloger et faire mon paquet

Jamais Hippocrate me somme.

L'aragne cependant se campe en un lambris,

Comme si de ces lieux elle eût fait bail à vie.

Travaille à demeurer : voilà sa toile ourdie,

I. Étrètes (édit. 1578) ou étroites (édit. 1668) au lieu d'étroites, pour la

rinu".
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Voilà des moucherons de pris.

TJne servante vient balayer tout l'ouvrage.

Autre toile tissue, autre coup de balai.

Le pauvre bestion tous les jours déménage.

Enfin, après un vain essai,

Il va trouver la goutte. Elle étoit en campagne,

Plus malheureuse mille fois

Que la plus malheureuse aragne.

Son hôte la menoit tantôt fendre du bois,

Tantôt fouir, houer : goutte bien tracassée

Est, dit-on, à demi pansée.

Oh ! je ne saurois plus, dit-elle, y résister.

Changeons, ma sœur l'aragne. Et l'autre d'écouter.

Elle la prend au mot, se glisse en la cabane :

Point de coup de balai qui l'oblige à changer.

La goutte, d'autre part, va tout droit se loger

Chez un prélat, qu'elle condamne

A jamais du lit ne bouger.

Cataplasmes, Dieu sait! Les gens n'ont point de honte

De faire aller le mal toujours de pis en pis.

L'une et l'autre trouva de la sorte son conte, ^

Et fit très-sagement de changer de logis.

1. La Fontaine a écrit conte, non-seulement p^nr la rime, mais parce

qu'alors on écrivait souvent ce mot ainsi, même en prose. (W.)
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FAHI.K IX,

LK I.OUH ICT LA Cl COGNE.

Les loups mangent gloutonnement.

Un loup donc étant de frairie'

Se pressa, dit-on, tellement,

Qu'il en pensa perdre la vie :

Un os lui demeura bien avant au gosier.

De bonheur pour ce louj), qui ne pouvoit crier,

Près de la passe une cicogne.

Il lui fait signe; elle accourt.

Voilà l'opératrice aussitôt en besogne.

Elle retira l'os; puis, pour un si bon tour,-

EUe demanda son salaire.

Votre salaire! dit le loup :

Vous riez, ma bonne commère !

Quoi ! ce n'est pas encor beaucoup

D'avoir de mon gosier retiré votre cou !

Allez, vous êtes une ingrate :

Ne tombez jamais sous ma patte.

I . Frairie, fête et bonne chère, de feria.

-. Ce mot se prenait autrefois en bonne et en mauvaise part. Nicot le

définit : « Un acte signalé et ingénieux, soit bon, soit mauvais. Il m'a fait

un bon tour : Egregiam operam mihi paravit. » Ce qui est tout à fait dans

le sens de La Fontaine. (A.-M.)
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FABLE X.

LE LION ABATTU PAR L HOMME.

On exposoit une peinture

Où l'artisan ^ avoit tracé

Un lion d'immense stature

Par un seul homme terrassé.

Les regardants en tiroient gloire.

Un lion en passant rabattit leur caquet.

Je vois bien, dit-il, qu'en effet

On vous donne ici la victoire :

Mais l'ouvrier vous a déçus ;

Il avoit liberté de feindre.

Avec plus de raison nous aurions le dessus,

Si mes confrères savoient peindre.

1. Un des commentateurs de notre poëte le blâme de n'avoir pas employé

ici le mot artiste. Un autre commentateur remarque avec raison qu'artisan

était le mot propre du temps de La Fontaine. Artisan signifiait l'auteur

d'un ouvrage quelconque, soit des beaux-arts, soit des arts mécaniques,

soit même d'une entreprise, de quelque nature Qu'elle fût. Le même com-

mentateur ajoute que le mot artiste est très-moderne : il se trompe; ce mot

était en usage du temps de La Fontaine; mais on l'employait presque

exclusivement pour désigner ceux qui étaient habiles à exécuter des opé_

rations chimiques ou docimastiques. Voyez le Dictionnaire de l'Académie

''rançoise, 1696, in-folio, aux mots Artiste et Artisan. (W.)
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FAHLli XI.

i.ic UKNAiii» i:t I, i:s raisins.

Certain renard gascon, d'autres disent normand,

Mourant presque de l'aim, vit au haut d'une treille

Des raisins, niùrs apparemment,

Et couverts d'une peau vermeille.

Le galant en eût fait volontiers un repas ;

Mais comme il n'y pouvoit atteindre :

Us sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats.

Fit-il pas mieux que de se plaindre?
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FABLE XII.

LE CVGNE ET LE CUISINIER.

Dans une ménagerie

De volatiles remplie

Vivoient le cygne et l'oison :

Celui-là destiné pour les regards du maître
;

Celui-ci pour son goût : l'un qui se piquoit d'être

Commensal du jardin; l'autre, de la maison.

Des fossés du château faisant leurs galeries,

Tantôt on les eût vus côte à côte nager,

Tantôt courir sur l'onde, et tantôt se plonger,

Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies.

Un jour le cuisinier, ayant trop bu d'un coup.

Prit pour oison le cygne; et, le tenant au cou,

11 alloit l'égorger, puis le mettre en potage.

L'oiseau, prêt à mourir, se plaint en son ramage.

Le cuisinier fut fort surpris,

Et vit bien qu'il s'étoit mépris. ,

Quoi! je mettrois, dit-il, un tel chanteur en soupe!

Non, non! ne plaise aux dieux que jamais ma main coupe

La gorge à qui s'en sert si bien !

Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe

Le doux parler ne nuit de rien.
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LKS LOUl'S I:T les UUiCUIS.

Après mille ans et plus de guerre déclarée,

Les loups (iront la paix a\ ecque * les brebis.

C'étoit a|)pareinnient le bien des deux partis :

Car, si les loups niangeoient mainte bête égarée,

Les bergers de leur peau se f'aisoient maints habits.

Jamais de liberté, ni pour les pâturages.

Ni d'autre part pour les carnages :

Ils ne pouvoient jouir qu'en tremblant de leurs biens.

La paix se conclut donc ; on donne des otages :

Les loups leurs louveteaux, et les brebis leurs chiens.

L'échange en étant fait aux formes - ordinaires.

Ht réglé par des commissaires.

Au bout de quelque temps que messieurs les louvats'

Se virent loups parfaits et friands de tuerie,

Ils vous prennent le temps que dans la bergerie

Messieurs les bergers n'étoient pas,

Étranglent la moitié des agneaux les plus gras,

Les emportent aux dents, dans les bois se retirent.

i. Du temps de La Fontaine, on pouvait écrire avecque ou avec, et faire

ce mot de deux ou de trois syllabes à volonté. Boileau a dit :

Tous les jours je me lève avecque le soleil.

2. Dans les formes. Aux formes est pour es formes: style de pratique.

3. On disait louvat, pour louveteau ou jeune loup.

I. 12
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Ils avoient averti leurs gens secrètement.

Les chiens qui, sur leur foi, reposoient sûrement,

Furent étranglés en dormant :

Cela fut sitôt fait qu'à peine ils le sentirent.

Tout fut mis en morceaux; un seul n'en échappa.

Nous pouvons conclure de là

Qu'il faut faire aux méchants guerre continuelle.

La paix est fort bonne de soi ;

J'en conviens : mais de quoi sert-elle

Avec des ennemis sans foi?



I.IVIu: III 479

KAlJLl!: XI V.

M-; MON UKVKNU VIKIIX.

Lo lion, terreur des forêts,

(^-harfjjé d'ans et pleurant son antique prouesse,

Fut enfin attaqué par ses propres sujets,

Devenus forts par sa foiblesse.

Le cheval s'approcliant lui donne un coup de pied ;

Le loup, un coup de dent; le bœuf, un coup de corne.

Le malheureux lion, languissant, triste, et morne,

Peut à peine rugir, par l'âge estropié.

Il attend son destin, sans faire aucunes plaintes,

Quand voyant l'âne même à son antre accourir :

•

Ah! c'est trop, lui dit-il : je voulois bien mourir;

Mais c'est mourir deux fois que souffrir tes atteintes. -

\. Var. Manuscrit de Coiirart :

au combat accourir.

"1. Il semble que La Fontaine ait craint d'outrager la majesté du lion en

nous le montrant supportant le dernier des opprobres; il n'a fait qu'indi-

quer le tableau qui dans Phèdre termine cette fable : Calcibus frontem

exterit. Ainsi c'est de l'auteur ancien que nous vient l'expression prover-

biale dont l'application est si fréquente, le coup de pied de l'âne. (W).
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FABLE XV.

PHILOMELE ET PROG>E.

Autrefois Progné l'hirondelle

De sa demeure s'écarta

Et loin des villes s'emporta

Dans un bois où chantoit la pauvre Philomèle.

Ma sœur, lui dit Progné, comment vous portez-vous'

Voici tantôt mille ans que l'on ne vous a vue :

Je ne me souviens point que vous soyez venue,

Depuis le temps de Thrace, * habiter parmi nous.

Dites-moi, que pensez-vous faire?

Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire?

Ah! reprit Philomèle, en est-il de plus doux?

Progné lui repartit : Eh quoi! cette musique,

Pour ne chanter qu'aux animaux,

Tout au plus à quelque rustique?

Le désert est-il fait pour des talents si beaux ?^

Venez faire aux cités éclater leurs merveilles :

Aussi bien, en voyant les bois.

Sans cesse il vous souvient que Térée^ autrefois,

1. Depuis le temps que vous étiez en Thrace. Ellipse qui n'est que la

traduction élégante de l'expression [xsôà Gfâxriv de l'auteur grec.

2. Cette idée et ce trait se retrouvent dans le roman de Psyché : « Une

personne que le ciel a composée avec tant de soin et avec tant d'art doit

faire honneur à son ouvrier, et régner ailleurs que dans un désert. » Voyez

ce roman de La Fontaine dans le tome IV de la présente édition.

â
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Exerça sa lureiir sur vos dixins appas.

Kh! c'ost le souvenir d'iiii si criiol oiitra^^e

Qui l'ait, roprit sa sœur, qu(! j(! ne vous suis pas :

En voyant les hommes, hélas!

Il m'en souvient bien (lavanta|j;('.
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FABLE XVI.

LA FEMME NOYÉE.

Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce n'est rien,

C'est une femme qui se noie.

Je dis que c'est beaucoup; et ce sexe vaut bien

Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie.

Ce que j'avance ici n'est point hors de propos,

Puisqu'il s'agit, en cette fable, *

D'une femme qui dans les flots

Avoit fini ses jours par un sort déplorable.

Son époux en cherchoit le corps

Pour lui rendre, en cette aventure.

Les honneurs de la sépulture.

Il arriva que sur les bords

Du fleuve auteur de sa disgrâce.

Des gens se promenoient ignorant l'accident.

Ce mari donc leur demandant

S'ils n'avoient de sa femme aperçu nulle trace :

iNulle, reprit l'un d'eux ; mais cherchez-la plus bas

Suivez le fil de la rivière.

1. Var. Les exemplaires de l'édition de 1692 avec la date de 1675

portent :

Puisqu'il s'apit, dans rette fable.
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l!n anlic rp|)artit : Non, lu; lu suivez pas;

Hchioiisscz plutôt en arri^îrc :

(jiicllc (|ii(î soit la pente et rindiiiatioM

Dont \\'M\ par sa course l'emporte,

L'esprit de contradiction

I/anra fait flotter d'antre sorte.

Cet homme se railloit assez hors de saison.

Quant à l'humeur contredisante,

Je ne sais s'il avoit raison ;

Mais, qne cette humeur soit ou non

Le défaut du sexe et sa pente,

Quiconque avec elle naîtra

Sans faute avec elle mourra,

Kt jusqu'au bout contredira.

Et, s'il peut, encor par delà. *

I. Morosa et discors vcl mortua litigat uxor.

Faerno.
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FABLE XVII

LA BELETTE ENTREE DANS UN GRENIER.

Damoiselle belette, au corps long et fluet, *

Entra dans un grenier par un trou fort étroit :

Elle sortoit de maladie.

Là, vivant à discrétion,

La galante fit chère lie,
*

Mangea, rongea : Dieu sait la vie,

Et le lard qui périt en cette occasion!

La voilà, pour conclusion,

Grasse, maflue, ' et rebondie.

Au bout de la semaine, ayant dîné son soûl.

Elle entend quelque bruit, veut sortir par le trou,

Ne peut plus repasser, et croit s'être méprise.

Après avoir fait quelques tours,

C'est, dit-elle, l'endroit : me -voilà bien surprise ;

J'ai passé par ici depuis cinq ou six jours.

Un rat, qui la voyoit en peine.

Lui dit : Vous aviez lors la panse un peu moins pleine.

1. La Fontaine a écrit flouet, selon l'orthographe usitée de son temps.

2. Chère lie, chère joyeuse. Le substantif liesse a moins vieilli que

l'adjectif, et il n'est personne qui n'entende bien encore ce vers de La

Fontaine :

Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse.

Fable XII, liv. VI.

'.i. Mafliip, bouffie, ayant de grosses joues.
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Vous Citvs m.ii^ro entrée, il fjiut maigre sortir, '

(le fjiio j(3 vous dis là, l'on lo dit à hion d'autros:

Mais ne conroiidoiis point, par tro|) approfondir,

liCurs alVaires avec lus vôtres.

I. (l't'st le trait d'Ilorarc nvv.c. toiito sa précision :

Cui niiislnhi prorul : Si vis, <iit, efl'ugere istinc,

Macnt caviiin ropoles arctum, quem inacra subiMti.

llon\T., Iipisl.. lil). I, VII, V. '.VI et 33.
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FABLE XVIII.

LE CHAT ET LE VIEUX UAT.

J'ai lu, chez un conteur de fables,

Qu'un second Rodilard, * l'Alexandre des chats,

L' Attila, le fléau des rats,

Rendoit ces derniers misérables;

J'ai lu, dis-je, en certain auteur,

Que ce chat exterminateur.

Vrai Cerbère, étoit craint une lieue à la ronde :

11 vouloit de souris dépeupler tout le monde.

Les planches qu'on suspend sur un léger appui,

La mort aux rats, les souricières,

N'étoient que jeu au prix de lui.

Gomme il voit que dans leurs tanières

Les souris étoient prisonnières;

Qu'elles n'osoient sortir, qu'il avoit beau chercher;

Le galant fait le mort, et du haut d'un plancher

Se pend la tête en bas : la bête scélérate

A de certains cordons se tenoit par La patte.

Le peuple des souris croit que c'est châtiment.

Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage,

Égratigné quelqu'un, causé quelque dommage ;

Enfin qu'on a pendu le mauvais garnement.

1. Rodilard, premier du nom, est le Rodilardus cle la fable ii du second

livre.
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Toiitcs, dis-je, uiumiinuint'iit,

Se promcticiit de rire à son ontci-iTiucnt,

McIUmiI le liez à l'air, moiitrciit un puii la tôte,

l'iiis l'tiiiliciil dans leurs nids à rats,

Puis rcssorlaiit, lonl (|iiatre |)as,

l'uis cnliii S(! mettent en ([uête.

Mais voici bien une autre lète :

Le pendu ressuscite, et sur ses pieds tombant,

Attrape les plus paresseuses.

Nous en savons plus d'un, dit-il en les gobant :

C'est tour de vieille guerre; et vos cavernes creuses

Ne vous sauveront pas, je vous en avertis :

Vous viendrez toutes au logis.

Il pi'ophctisoit vrai : notre maître Mitis ^

Pour la seconde fois les trompe et les alline, ^

Blanchit sa robe et s'enfarine;

Et, de la sorte déguisé.

Se niche et se blottit dans une huche ouverte.

Ce fut à lui bien .avisé :

La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte.

Un rat, sans plus, s'abstient d'aller llairer autour :

C'étoit un vieux routier, il savoit plus d'un tour ;

Même il avoit perdu sa queue à la bataille.

1. Mitis, qui en latin sigiiitii- doux, ost un surnom qui convient bien à

la mine liypocrite du chat.

2. Les joue. Le mot affiner n'est plus usité dans ce sens ; mais on l'em-

ployait encore, avec cette signification, du temps de La Fontaine, puisqu'on

le trouve dans Nicot, qui cite cet exemple : « Affiner un trompeur, cir-

cuinventorem circuinvenire. » Marot a dit :

Fuj-ez du tout, fuyez la garse fine

Qui sous beaux dits un vray amant affine.

Élég. XIV.

Et dans Rabelais on trouve (prologue du liv. IV) : « Par leur astuce sera

trompé et affiné. »
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Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille,

S'écria-t-il de loin au général des chats :

Je soupçonne dessous encor quelque machine.

Rien ne te sert d'être farine
;

Car, quand tu serois sac, je n'approcherois pas.

C'étoit bien dit à lui
; j'approuve sa prudence.

Il étoit expérimenté,

Et savoit que la méfiance

Est mère de la sûreté. ^

i. Var. Dans la première édition des six premiers livres des fables,

1668, in-i", et dans la seconde édition, 1669, in-12, ce troisième livre a

deux fables de plus, savoir, celles qui sont intitulées l'OEil du Maître, et

VAlouette et ses Petits. Ces deux fables ont été transportées par La Fon-

taine à la fin du quatrième livre, dans la troisième édition de ces six pre-

miers livres, qu'il fit paraître en 1678.

FIN DU TROISIEME LIVRE.
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Faulk 1. Le Meunier, son l'ils el l'Ane.

Cette fable a luie longue généalogie. Elle est dans Ésope, au

moins dans le recueil de Camérarius. ^ Elle est dans les ouvrages

arabes ou turcs qui dérivent du livre indien de Sendabad, et

dans VHisloria septe/n sapienttim, <iui en vient également.

Elle avait cours au moyen âge. Voyez dans les Latin slories,

publiées par M. Wright, la fable cxliv, de Sene el Asino. Le meunier

monte d'abord sur Fane, et son fils le suit ; comme on y trouve à

redire, il fait ensuite monter son fils sur Tàne et va à pied. Puis,

comme on se moque de ce jeune homme agile et vigoureux qui

se fait porter par un âne, le fils descend de sa monture et ils

cheminent tous deux derrière Tàne. On critique alors le soin

qu'ils prennent de leur bête. Ils montent dessus tous deux. On

leur crie qu'ils vont tuer le pauvre animal. Enfin, ils lient les

pattes de l'àne et le portent entre eux comme un lustre. On les

traite d'imbéciles et de fous. Toutes les péripéties y sont, comme
on le voit, mais non suivant le même ordre que dans le récit de

La Fontaine. La conclusion est identique : Fili, ex isto vides

quod quicquid feceris judicaberis.

Elle est dans le Co/nle Lucanor de l'Espagnol don Juan Manuel,

I. .Esopus Camerarii, 185. Fabulas .Esopicœ, plures quingentis, etc.

Lipsise, 1564, in-8.
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avec une variante. Le meunier, par les diverses manières dont

l'âne est mené ou monté, provoque à dessein les observations des

passants. C'est une leçon qu'il veut donner à son fils, qui se lais-

sait trop aller aux propos d'autrui et ne savait prendre une dé-

cision par lui-même.

Elle est dans les facéties de Pogge. Elle est la dernière du

recueil latin de Faerno ; elle est la première des fables italiennes

de Verdizotti. L'Allemand Friedericus Widebrannus l'a racontée

sous le titre de VAgaso. '

Passons aux versions françaises : elle est dans les contes iné-

dits du bourgeois messin Philippe de Vigneulles ; dans le Livre

des loups ravissants ou Doctrinal moral de Robert Gobin, 1510;

dans les Contes et discours d'Eutrapel, par Koël Du Fail ; dans

un des prologues de Bruscambille {Contre la calomnie).

Racan, dans la Vie de Malherbe qu'il a écrite, raconte que, à

son retour de Calais, où il fut porter les armes en sortant de page,

il consulta Malherbe sur le genre de vie qu'il devait choisir.

Il avait quatre ou cinq partis à prendre. « Le premier et le

plus honorable, dit Racan, étoit de suivre les armes ; mais

d'autant qu'il n'y avoit alors point de guerre qu'en Suède ou en

Hongrie, il n' avoit pas moyen de la chercher si loin, à moins que

de vendre tout son bien pour faire son équipage et les frais de

son voyage. Le second étoit de demeurer dans Paris pour liqui-

der ses affaires qui étoient fort brouillées, et celui-là lui plaisoit

le moins. Le troisième étoit de se marier, sur la créance qu'il

avoit de trouver un bon parti dans l'espérance que Ton auroit de

la succession de M™*" de Bellegarde, qui ne lui pouvoit manquer :

à cela Racan disoit que cette succession seroit peut-être longue

à venir, et que cependant, épousant une femme qui l'obligeroit,

si elle étoit de mauvaise humeur, il seroit contraint d'en souffrir.

11 lui proposoit aussi de se retirer aux champs à faire petit pot; -

ce qui n'eût pas été séant à un homme de son âge, et ce n'eût

pas été vivre selon sa condition.

« Sur toutes ces propositions dont Racan lui demandoit conseil.

1. V. Germanorum poetarum deliciœ, etc., déjà cité.

2. Vivre chichement.
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M. (If .Mallii'il)c, ail iii'ii de lui n''|K»ii(ii'(! (lirccli-iiiciii à sa dc-

iiiandt', ('(iiiiiiD'iira par iiii<> l'ai)!); ni ces mots :

<< Il y avoil, (lit-il, un lioiiiinc Agé d'(Mi\iniii ciiKiiiaiih; ans, i|iii

avoit un lits (|iii n'en avilit (|U(! Irr.'vM'. ou (|uatoiv.(;. Ils iravoicnt

pour tous (Irux (pi'iiii pidil àiK^ |»our les port(;r (mi un long voyugi;

(|u'ils (intropnuioicnt. I.i; prciiiicr ipii nioiita sur fùne, c(; fut le

père; mais après deux ou trois lieues de cliemiii, le fils coinincn-

çant à so lasser, il le suivit à pied de loin et avi^e beaucoup de

peine, ce (jui donna sujet à ceux qui les voyoient passiîr de dire

que ce bonhomme avoit tort de laisser aller i\ pied cet enfant ipii

(Huit encore j(mne et ([u'il eût mieux porté cette fatigue-li (|U(;

lui. Le bonhomme mit donc son fils sur l'âne et se mit à le suivre

à pied. Cela fut encore trouvé étrange par ceux qui les virent,

les(iuels disoient que ce fils étoit bien ingrat et de mauvais na-

turel, de laisser aller son père à pied. Ils s'avisèrent donc de

monter tous deux sur Tàne, et alors on y trouvoit encore à dire.

« Ils sont donc bien cruels, disoient les passants, de monter

« ainsi tous deux sur cette pauvre bête qui à peine seroit sulfi-

te santé d'en porter un seul. » Comme ils eurent ouï cela, ils

descendirent tous deux de dessus l'âne et le poussèrent devant

eux. Ceux qui les voyoient aller de cette sorte se moquoient d'eux

d'aller à pied, se pouvant soulager d'aller l'un ou l'autre sur le

petit àne. Ainsi ils ne surent jamais aller au gré de tout le

monde: c'est pourquoi ils résolurent de faire à leur volonté et

laisser au monde la liberté d'eu juger à sa fantaisie. Faites-en

de même, dit M. de Malherbe à Racan pour toute conclusion ;

car, quoi que vous puissez faire, vous ne serez jamais générale-

ment approuvé de tout le monde, et Ton trouvera toujours à

redire en votre conduite. »

C'est dans cette page de mémoires que La Fontaine a, pour

ainsi dire, encadré sa fable.

Fable IL Les Membres et l'Estomac. ,Esop., 286, '206.

Si la fable précédente a été répandue, celle-ci l'a encore été

bien davantage. Pour l'application qu'en fit Ménénius, on peut

consulter : Denys d'Halicarnasse, liv. VI, 86; Tite-live, liv. II,

ch. 32 ; Florus, liv. I, ch. 23; Valère-Maxime, liv.VIII, ch. 9; Plu-

tarque, Vie de Coriolan.
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Fable III. Le Loup devenu berger. Odo de Cerington. * — Verdi-

zotti {il Lupo e le Pécore).

Dans l'un des Ysopets du moyen âge, il y a une fable qui offre

une certaine analogie avec celle-ci. Un vieux vautour s'est blotti

au fond du nid d'un aigle, dont il a dévoré les petits, et il reçoit

la nourriture que l'aigle croit donner à ceux-ci. Au milieu d'une

tempête, l'aigle dit à sa compagne qu'il n'a jamais vu un si mau-

vais temps. Le vieux vautour s'oublie : « J'ai vu, dit-il, un orage

plus violent avant votre naissance. » Sa démangeaison de parler

le fait découvrir et mettre en pièces.

Fable IV. Les Grenouilles qui demandent un roi. .Esop., 170,

37. — Phaed., I, 2.

La Fontaine avait pu lire aussi ces mots dans la Satire Ménippée :

« Nous voulons un roy pour avoir la paix; mais nous ne vou-

lons pas faire comme les grenouilles, qui, s'ennuyant de leur roy

paisible, esleurent la cigogne qui les dévora toutes. »

Il y a dans Valère-Maxime une anecdote qui fait pendant à

cet apologue. Nous reproduisons cette anecdote d'après la vieille

traduction française de Simon de Hesdin :

c Tous ceulx de Syracuse prioient pour la mort de Denis le

tyran, pour la grant mauvestié de ses mœurs et pour les intolé-

rables charges et faix desquels il les chargeoit. Seule une très-

vieille femme prioitaux dieux tous les jours qu'ils lui donnassent

bonne vie et longue. Et quand il le sceut, il fust tout esmerveillé

pourquoi elle prioit pour lui, combien qu'il ne l'eût desservi à

elle ni à aultre. Si la manda et lui demanda pourquoi. Et elle

respondit qu'elle avoit raison certaine. « Quand je fus jeune pu-

« celle, dist-elle, nous avions un grief tyran, si avois grant désir

« qu'il mourust. Et quand il fust occis, il en vint encore un aultre

« pire. Si avois très-grand faim que les dieux le nous estassent

« bientost, et me sembloit que ce seroit bien faict, Or, tu es

« maintenant le tiers qui nous gouverne, qui nous es plus dur et

« plus importun de tous les aultres : et pour ce que je doubte que,

« si tu estois mort, il n'en venist un pire que toi, je prie tous les

1. V. Poésies inédites du moyen âge, publiées par Ed. de Méril, p. 121,

note 2.

à
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>' jours pour t;i vie. " l'.t D<!ni.s n\m fist que l'irc, f;ir il ciisi «-n

VfM'gonjîutî clo punir si courtoise luirdiesse. »

Kahlk V. Le liciKird cl le Houe. /Esoj)., 28/i, !i. Dans l'édition

(If Nfvclet comme dans cclli; de l''nn'a, 1810, cctK; fabii; est la

(|ualrii'in(> des fables d'Ésope; mais dans l'édition de Nevelet

celte nu^iuc fable se trouve répétéi; au numéro !28/|. — Pha;d.,

IV, 9.

Voyez la préface de La Fontaine, <|ui l'ait l'application de cette

fable à Crassus allant coml)atlre l(!s Partln^s, page 10.

« Dans le récit d'Ksope, dit M. Uobert, le renard, tombé dans

un puits, est interrogé par le bouc sur la qualité de l'eau, il

ré|)oiid en en faisant l'éloge; et, pressé par la soif, l'animal barbu

s'empresse de descendre. C'est après s'être désaltéré qu'il recon-

naît le danger de sa position. « Rassure-toi, lui dit son compagnon,

" dresse tes pieds contre le mur, abaisse tes cornes : je pourrais

>< sortir par ce moyen, et, une fois dehors, je ne serais pas ém-

it barrasse pour te tirer d'ici. » Le bouc consent à tout. Le re-

nard, échappe au danger, insulte par ses railleries au malheur

de celui qu'il entraîna dans le piège. Je ne vois pas bien quel

peut être le but moral de C(!t apologue : Voudrait-on nous mettre

en garde contre les belles paroles qui peuvent nous engager dans

un pas difficile? Nous exhorterait-on à profiter de l'imprudence

d'un autre pour nous tirer d'embarras? Rien de semblable ne

nous est indiqué par l'auteur grec, dont voici la moralité :

« L'homme prudent, avant d'entreprendre une chose, doit exami-

« ner comment il pourra l'achever. » Cette conclusion me semble

ici tout à fait déplacée. Elle me paraît plus convenable à la suite

de cette autre fable d'Ésope : « Deux grenouilles, forcées par la

« sécheresse d'abandonner leur pays natal, chemin faisant, ren-

« contrent un puits; elles allaient y descendre, lorsque l'une

« d'elles, plus prudente, fait craindre à sa compagne qu'elles n'en

« puissent plus sortir lorsqu'à son tour le puits aura été mis à

« sec par la continuation des chaleurs. »

« Phèdre, qui a retranché de la fable d'Ésope le détail des

moyens dont le renard se sert pour se mettre hors du puits, e _

les railleries qu'il adresse ensuite à son compagnon, termine son

récit par une conclusion qui me semble bien plus convenable au

I. 13
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sujet : « C'est, dit-il, toujours aux dépens d'un autre que l'homme

« habile se tire de danger. »

« La Fontaine a adopté le récit et la moralité d'Ésope; mais il

sentait trop bien le peu d'accord qui règne entre l'un et l'autre

pour ne pas chercher à les mettre mieux en rapport. 11 a com-

mencé par dépouiller le renard de son habileté ordinaire, et l'a

fait descendre dans le puits avec aussi peu de prudence que son

compagnon. 11 sauve, en effet, par là une partie des défauts que

l'on peut trouver au choix de la moralité; mais elle n'en reste

pas moins applicable seulement à la première partie de la narra-

tion, et la suite en demanderait une seconde. »

La fable vi du livre XI n'est qu'une variante de celle-ci, et

cette variante a pour objet spécial de nous mettre en garde

contre les belles paroles et les apparences séduisantes.

Fable VL VAigle, la Laie et la Chatte. Phaed., II, /i.

Fable VII. VIvrogne et sa Femme. ^Esop,, 73, 23/(.

Fable YIII. La Goutte et l'Araignée. Pétrarque, Epist. latinœ,

III, 13. — Noël du Fail, Baliverneries ou Contes nouveaux d'Eu-

trapel, 15/i8, Paris, chap. iv. — Le Passe-temps de messire Fran-

çois Le Poulchre, seigneur de La Motte-Messemé, 2* édition.

Paris, 1593, p. 83, ou feuille L, p. 5.

Voici comment Noël du Fail raconte le procès de la Goutte et

de l'Araignée. Nous abrégeons toutefois le récit très-prolixe du

conteur :

« Entre autres requérants, Jupiter choisit en un coin une

pauvrette et misérable femme, appuyée sur des potences, mal

habillée, toujours rechignant, diablassant, et s'appeloit cette

bonne dame M'"^ la Goutte. Auprès d'elle en pareil ordre étoit

une pauvre et souffreteuse Yraigne, aussi requérante. Jupiter

prit leurs requêtes et icelles par diverses fois lut. M""= la Goutte,

s'excusant si la supplication étoit mal écrite, pour l'impuissance

des doigts, alléguant la cause et fondement total de sa misère,

disoit qu'elle avoit demeuré, par son commandement, comme

Goutte et en cette qualité, aux maisons des pauvres gens, où de

grâce il avoit daigné lui décerner sa demeure et asseoir son

domicile, auquel lieu avoit tant eu de mal, tant de calamités que,

s'il ne donnoit ordre et de bref, elle estimoit que jamais elle

J
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n'aiiroil ^raml \ ii;iii'iir; di' plus, disoit qiK', iiahilaiit la iiiaisoii

(l'un laboiirciir, ici-liij lui l'aisuil iiiillc iiiaiix, coinim; la iim-imt à

louttîs heures iui\ ciiainps et là e.\lra(»rdiiiaiiTiii(!iit travailler,

tracasser, aller aux vif^iies, feiidn; du bois, fa^roler, rtdi(!r ton-

neaux, nioissonner , somme : lani barbouiller (|u'elle vouloit et

eoiu'luoil pur stîs moyens que s'il avoit délibéré la tenir là plus

longuement en cet état, elle protestoit d'injure.

« Voilà sa requfite, larpielle Jupiter ni' voulut dépesclier sans

([ue préalablement n'eust vu celU; de l'Vraif^ne, ([ui ne concluoit

qu'au contraii'ect à tontes forces demandoit congé de librement

habiter les maisons des pauvres gens, quittant, cédant et transpor-

tant le droit qu'elle pouvoit protendnî aux maisons des riches.

Car, au moyen qu'on la brouilloit, tournientoit sur son écot,

chassoit avec force balais, elle n'entendoit plus y être, implorant

Sa Majesté lui assigner quelque coin où elle piit sûrement et

librement baliverner. Beaucoup d'autres bonnes choses étoient

contenues là dedans.

« Tout quoi ayant lu d'uu tin bout jusqu'à l'autre, Jupiter,

haussant mie main en l'air et croulant la tête, dit qu'il y don-

neroit telle provision que de raison. Il appelle ses maîtres de

requêtes, sans admettre cause d'absence. M'"' la Goutte et da-

moiselle Yraigne assistèrent là par grande honnêteté. Le tout vu

au net, fut dit et appointé que l'Yraigne , changeant de logis,

demeureroit paisiblement, sans lui faire tort ne violence, aux

maisons du pauvre populaire. Au reste, que dame Goutte, suivant

sa requête et légitime et civile, laissant les maisonnettes des

pauvres gens, iroit habiter aux cours des gros seigneurs, gen-

tilshommes (j'entends des otieux), chez présidents, conseillers,

avocats, marchands. Et dès lors fut donné commissaire pour les

mettre en possession respective. »

Fable IX. Le Loup et la Cicogne. jEsoyi., l!ili,^k- — Phaed., I, 8.

— Alexander Neckam, fable i.
'

Dans rVsopet de 1333, il y a de jolis détails :

De Montpellier estoit venue

Madame Hauteve la grue.

Qui de physique (médecine) avoit licence...

1. V. Poésies inédites du moyen âge, publiées par. Ed. de Méril, p. 176.
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Fable X. Le Lion abattu par l'Homme. .Ësop., 2'23, 169.

Fable XI. Le Renard et les Raisins. iEsop., 159, 170.— Phaed.,

IV, 3.

On trouve cette fable dans la quatrième lettre attribuée à

Abailard et dans la chanson de geste diAmis et Amile.

Fable XII. Le Cygne et le Cuisinier. i£sop., lli, 288.

Quant à la réalité du chant du cygne, La Fontaine en faisait

lui-même bon compte :

« Ce n'est pas, dit-il en un autre endroit de ses œuvres, que

tous les cygnes chantent en mourant. Bien que cette tradition

soit fort ancienne, on peut en douter sans impiété, aussi bien que

de plusieurs autres articles de la croyance des poètes. » {Frar/m.

du Songe de ]'au.r.)

Fable XllI. Les Loups et les Brebis. Esop., 2Zil, 211.

Fable XIV. Le Lion devenu vieux. Phaed., I, 21.

Dans quelques fables du moyen âge, ce n'est pas un lion qui

est exposé à ces outrages, c'est un loup ; au lieu d'un roi, ce

n'est plus qu'un baron féodal maltraité par ses vassaux.

Ménage avait, dans une fable latine qui date de 1652, chanijé

le dénoùment. Le vieux lion est harcelé par les chiens. A une

dernière insulte, il rassemble ce qui lui reste de force, étend

la griffe et brise la tête d'un aboyeur.^ Aussitôt tous les chiens

s'enfuient la queue entre les jambes et cessent d'outrager le

vieux lion.

Fable XV. Piiilomèle et Prof/ne. /Esop., 152, 260.

Térée, roi de Thrace, ayant, dans un bois écarté, outragé

et cruellement mutilé Philomèle, sœur de Progné, sa femme, les

deux sœurs s'en vengèrent en tuant le fils de ce prince, et en le

lui donnant à manger. Philomèle fut changée en rossignol, et

Progné en hirondelle. Ovid.^ Métamorph., lib. VI, 13.

Fable XVI. La Fem?ne noyie. Poggii faceliœ, fac. 60. — Ver-

dizotti, 5/(, d'un Marito che cercava al contrario del jiume In

Moglie affogata.

Nos aïeux ne tarissaient pas en railleries sur l'esprit de con-

tradiction des femmes. Ce bon mot, que La Fontaine a admis dans

i
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ses l'ahlcs. est un des Irails les plus iiiolVciisifs (pril |i(iii\ai( iv-

ciH'illir dans cette ai)Oiidaiit(' mafitîn'. Il est dans les Latin slorios

pnhiirH's par M, Wright, p. !.'!
: l>f miilirrr mnlntria riro suo.

Tradnisons ce récit :

<( J'ai ent(Midii parici- (riiiic nii'cliaiitr iVnimc ipii étiiit toujours

en désaccord avf(; son mari et (jui faisait toujours le contraire

(le ce (prii lui demandait. Un jour qu'il avait invité des amis ;'i

(liucr, la lalilc avait été mise dans le jardin, près d'une rivière

(pii y coulait. I.a femme était assise du côté de l'eau, elle r<v

cevait d'un air disj^racieux les convives et se tenait à que|(|ue

distance dv la table, l.e mari lui dit: «Montrez un visage riant

« i\ nos hùtes et approc^hez-vous de la table. » A ces mots, elle

écarta encore son siège il(^ la table et se recula jusqu'au bord de

la rivièrtî. l/époux, irrité, lui répéta: « Ai)procliez-vous donc de

« la table. » KUe fit un mouvement pour s'en éloigner encore plus

et tomba dans l'eau, où elle disparut. L'époux s(> jeta dans une

bar(iue, et avec une grande perche se mit à naviguer en remon-

tant le courant. Les voisins lui demandèrent pourquoi il cher-

chait sa femme en amont au lieu de la chercher en aval, comme

il l'aurait du. Il répondit: « Ne connaissez-vous donc pas ma
« femme? Elle faisait toujours l'opposé de ce que la raison lui

« commandait de faire, et je suis sûr qu'elle n'aura pas voulu

« descendre le courant de l'eau comme tout le monde, mais

« qu'elle l'aura remonté. »

Marie de France a rimé la même anecdote (fable xcvi de l'édi-

tion de Roquefort). C'est aux gens qui cherchent sa femme que

le mari donne le conseil de la chercher en remontant le cours de

l'eau. Il ne le met pas en pratique lui-même.

"Voyez aussi le Livre du chevalier de Latour Landry pour l'in-

struction de ses filles.

Comme pendant à cette anecdote, on iieut citer le fabliau du

P)'é tondu. Un mari et sa femme traversent un pré. « VoiLà un pré

bien fauché, >< dit le mari. « 11 a été tondu, et non fauché, »

réplique la femme, contredisant suivant sa coutume. Là-dessus

s'élève une dispute interminable. Le mari, furieux, précipite sa

femme dans une fontaine où il la plonge, jusque par-dessus la

tète. La tenant ainsi par les cheveux, il lui dit : « Ce pré a été

fauché. » Elle, ne pouvant ouvrir la bouche à cause de l'eau.
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levait les bras au-dessus de sa tête et faisait signe avec ses doigts

que le pré avait été tondu.

Fable XVII. La Belette entrée dans un grenier. yEsop., 161, 12.

— Horat., Ep. lib. I, v. 29.

Cet apologue a été appliqué à divers animaux; au renard

d'abord, au loup ensuite, au serpent (V. dans notre étude géné-

rale l'apologue attribué au roi Théodebald par Grégoire de Tours).

La Fontaine a préféré la belette, sans doute à cause du corps

long et fluet.

Dans le Roman de Renard, Renard conduit son compère Ysen-

grin dans un lardier, où l'on ne peut entrer que par un trou

fort étroit. Ysengrin à jeun entre sans peine, mais gorgé de

viandes, il ne peut pas sortir, et les gardiens du logis, mis en

éveil, le bâtonnent jusqu'à ce qu'il ait tout rendu, et il s'enfuit

à demi écorché. Les sermonnaires du xir et du xiii" siècle citaient

fréquemment cet apologue, et ils concluaient : « Ainsi, quand un

usurier, engraissé du bien d'autrui, sort de ce monde, dépouillé

même de sa peau, les démons le fouettent impitoyablement en

enfer. ^ »

La Fontaine glisse fort rapidement, on Ta remarqué, sur les

applications qu'on peut faire de cet apologue:

(;e que je vous dis là, l'un le dit à bien d'autres.

Mais ne confondons point, par trop approfondir.

Leurs affaires avec les nôtres.

Est-ce le souvenir de Fouquet ou la crainte des traitants qui

l'empêchait d'être plus explicite? Nodier n'y voit qu'un trait de

bon goiît : « La Fontaine n'a pas cru avoir besoin d'une affabu-

lation. Il a laissé dans la bouche du rat cette remarque malicieuse,

et la réticence non moins épigraniniatique dont elle est brusque-

ment suivie. On sent avec quelle finesse le poëte châtie, sans se

montrer, le ridicule qu'il a en vue, en enfermant le résultat

moral de sa narration dans la contexture de sa narration

même. »

1. Sic dœmones usurarmm, cnni per cungreyationem rerum fueritinlla-

tiis, a pelle carnis exutuin, anim nn in inferum fustigabinit.
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Kmii.k WIII. I.o Clial et Ir rin/.r Uni. F'<0|).,28, fi7. — IMiii'd.,

I \ . I — KiKM-no, h\).

Nous îivoiis in(li(|ii('! dans notn^ étude général»; la variante

ass«'z ciirirusc de Marie de Franco : Du Cal ki se (isl evcuffiif.

La Fontainiî (inil c(î troisième livre, comme lo premier, par

lin clicr-d'd'in re.
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FABLlî PREMIERE.

LK MON AMOUREUX.

.A M An EM01.SELLE DE SÉVIGNÉ. ^

Sévigné, de qui les attraits

Servent aux Grâces de modèle,

Et qui naquîtes toute belle,

A votre indifférence près, -

Pourriez-vous être favorable

Aux jeux innocents d'une fable.

1. Françoise-Margut-rite de Sévigné. fille de la célèbre M'"* de Sévigné.

Elle avait à peu près vingt ans lorsqu'en 1(368 La Fontaine fit paraître

cette fable qu'il lui avait dédiée. Ce fut un an après, le 29 janvier 1609.

qu'elle épousa M. de Grignan. (W).

2. M'"" de Sévigné, dans une lettre écrite à sa fille, en date du 22 sep-

tembre 1680, lui dit: « D'abord on vous craint; vous avez un air dédai-

gneux; on n'espère pas pouvoir être de vos amis. »
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Et voir, sans vous épouvanter,

Un lion qu'Amour sut dompter?

Amour est un étrange maître.

Heureux qui peut ne le connoître

Que par récit, lui ni ses coups!

Quand on en parle devant vous,

Si la vérité vous offense,

La fable au moins se peut souffrir :

Celle-ci prend bien l'assurance

De venir à vos pieds s'offrir.

Par zèle et par reconnoissance.

Du temps que les bêtes parloient\

Les lions entre autres vouloient

Être admis dans notre alliance.

Pourquoi non? puisque leur engeance

Valoit la nôtre en ce temps-là.

Ayant courage, intelligence.

Et belle hure outre cela.

Voici comment il en alla :

Un lion de haut parentage,

En passant par un certain pré.

Rencontra bergère à son gré :

11 la demande en mariage.

1. Exorde devenu très-commun depuis Ésope. Rabelais en a fait usage:

•< Au temps que les bestes parloient (il n'y a pas trois jours), un pauvre

lion, etc. » (Liv. II, chap. xv.) Un poëte français ajoute :

Ce temps est plus voisin du nôtre qu'on ne pense.

( Élite des Poésies fugitives, t. I, p. 230.)
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liC jHTc aiiroil Uni souliiiitc'*

(}ii('l(Hi(' p;(Mi(li(' un peu moins terrible.

\/,i (loiiiicr lui scmhloit bien dur :

La refuser n'étoit pas sfir;

Même un refus eût fait, possible.

Qu'on eût vu ({uel(|uc beau matin

Un mariage clandestin :

Car, outre (ju'en toute manière

La belle étoit pour les {j;eus fiers,

Fille se coille volontiers

D'amoureux à longue crinière.

Le père donc ouvertement

N'osant renvoyer notre amant.

Lui dit : Ma fdle est délicate:

Vos griiïes la pourront blesser

Quand vous voudrez la caresser.

Permettez donc qu'à chaque patte

On vous les rogne ; et pour les dents.

Qu'on vous les lime en même temps :

Vos baisers en seront moins rudes,

Et pour vous plus délicieux;

Car ma fille y répondra mieux.

Étant sans ces inquiétudes.^

Le lion consent à cela,

Tant son âme étoit aveuglée!

Sans dents ni grilles le voilà.

r.omme place démantelée.

E vivrem teco pni lieti, et sicuri;

E tu ti goderai con dolce pace

L'amata spoza aile tue voglie pronta.

\ KRDizoTTi, p. 253, édif. Ifiôl.
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On lâcha sur lui quelques chiens :

11 fit fort peu de résistance.

Amour! Amour! quand tu nous tiens,

On peut bien dire : Adieu prudence !

'

1. Vah. Dans les deux premières éditions in-4° et in-12, publiées en

1668 et 1660, on trouve à la suite de ces vers les six vers suivants, que

La Fontaine a depuis supprimés :

Par tes conseils ensorcelants

Ce lion crut son adversaire :

Hélas ! comment pourrois-tu faire

Que les bêtes devinssent gens,

Si tu nuis aux plus sages têtes,

Et fais les gens devenir bêtes"
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Du rapport d'un troupeau, dont il vivoit sans soins,

Se contenta longtemps un voisin d'Amphitrite.

Si sa fortune étoit petite,

Elle éloit sûre tout au moins.

A la Qn, les trésors déchargés sur la plage

Le tentèrent si bien qu'il vendit son troupeau,

Traliqua de l'argent, le mit entier sur l'eau.

Cet argent périt par naufrage.

Son maître fut réduit à garder les brebis,

Non plus berger en chef comme il l'étoit jadis,

Quand ses propres moutons paissoient sur le rivage :

Celui qui s'étoit vu Coridon ou Tircis,

Fut Pierrot, ^ et rien davantage.

Au bout de quelque temps ii (it quelques profits.

Racheta des bêtes à laine ;

Et comme un jour les vents, retenant leur haleine,

Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux :

Vous voulez de l'argent, ô mesdames les Eaux!

Dit-il; adressez-vous, je vous prie, à quelque autre :

Ma foi! vous n'aurez pas le nôtre.

\. Pierrot, valet rustique. La comédie de Molière: Don Juan on le h'e.stin

de Pierre, avait été représentée le 15 février lOBo. On sait le rôle qii'j'

joue le ptn'sonnatie de Pierrot.
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Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé.

Je me sers de la vérité

Pour montrer, par expérience,

Qu'un sou, quand il est assuré,

Vaut mieux que cinq en espérance ;

Qu'il se faut contenter de sa condition
;

Qu'aux conseils de la mer et de l'ambition

Nous devons fermer les oreilles.

Pour un qui s'en louera, dix mille s'en plaindront.

La mer promet monts et merveilles :

Fiez-vous-y; les vents et les voleurs viendront.
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lAinj' III.

t. \ M II 1(111': i: r i.a I'Oiiumi.

l-.i iiiouclie et la roiirini coritestoieiii <l<' li'iii- piix.

Jupiter ! dit la preinière,

Faut-il (]iie l'amour-propre aveugle les esprits

D'une si terrible nianière

(hùin \il et i'ain|)aiit animal

\ la lille de l'air ose se dire égal !

Je hante les palais, je m'assieds à ta table :

Si l'on t'immole un bœuf, j'en goûte devant toi; '

Pendant (jue celle-ci, chétive et misérable.

Vit trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez soi.

Mais, ma mignonne, dites-moi,

Vous campez-vous jamais sur la tète d'un roi,

D'un empereur, ou d'une belle?

Je le fais: et je baise un beau sein quand je veux

Je me joue entre des cheveux;

Je l'ehausse d'un teint la blancheur naturelle:

Et la dernière main que met à sa beauté

I. Le sens qu'a ici le mot devant est expliqué par la réponse de la

fourmi :

Et quant à goûter la première, etc.

Devant est donc mis pour avant. Ces deux prépositions s'employaient, en

fffet, l'une pour l'autre. Corneille dit, dans son Examen du Cid : « Don
Fernand étant le premier roi de Castille, et ceux qui en avaient été maîtres

devant lui n'ayant eu titre que de comtes. »
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Une femme allant en conquête,

C'est un ajustement des mouches emprunté. '

Puis allez-moi rompre la tète

De vos greniers! — Avez-vous dit?

Lui répliqua la ménagère.

Vous hantez les palais ; mais on vous y maudit.

Et quant à goûter la première

De ce qu'on sert devant les dieux,

Croyez-vous qu'il en vaille mieux?

Si vous entrez partout, aussi font les profanes.

Sur la tête des rois et sur celle des ânes

Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas;

Et je sais que d'un prompt trépas

Cette importunité bien souvent est punie.

Certain ajustement, dites-vous, rend jolie :

J'en conviens : il est noir ainsi que vous et moi.

Je veux qu'il ait nom mouche : est-ce un sujet pourquoi

Vous fassiez sonner vos mérites?

Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites?

Cessez donc de tenir un langage si vain :

N'ayez plus ces hautes pensées.

Les mouches de cour sont chassées;

Les mouchards sont pendus :
- et vous mourrez de faim.

De froid, de langueur, de misère.

Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère.

Alors je jouirai du fruit de mes travaux :

Je n'irai, par monts ni par vaux,

1. L'usage que les dames avaient de coller sur leurs visages de petits

morceaux de taffetas noir découpés en rond, pour rehausser la blancheur

de leur teint ou pour déguiser les inégalités de la peau, était commun du

temps de La Fontaine, et s'est prolongé jusqu'à la fin du xviii* siècle. (VV.;

'J. Mouches de cour, importuns, factieux ; moucharda, espions.
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M'cxposor un veut, à la pluie
;

Je vivrai sans mélaiicoliu :

Le soin (jae j'aurai pris de soin m'exemptera.

J(! vous enseignerai par là

Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire.

Adieu; je perds le temps : laissez-moi travailler;

Ni mon grenier, ni mon armoire,

Ne se remplit à babiller.

U
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FABLE IV.

LE JARDINIER ET SON SEIGNEUR.

Un amateur du jardinage,

Demi-bourgeois, demi-manant,

Possédoit en certain village

Un jardin assez propre, et le clos attenant.

Il avoit de plant vif fermé cette étendue :

Là croissoit à plaisir l'oseille et la laitue,

De quoi faire à Margot pour sa fête un bouquet.

Peu de jasmin d'Espagne, et force serpolet.

Cette félicité par un lièvre troublée

Fit qu'au seigneur du bourg notre homme se plaignit.

Ce maudit animal vient prendre sa goulée

Soir et matin, dit-il, et des pièges se rit;

Les pierres, les bâtons, y perdent leur crédit :

Il est sorcier, je crois. — Sorcier ! je l'en défie.

Repartit le seigneur : fùt-il diable, Miraut, ^

En dépit de ses tours, l'attrapera bientôt.

Je vous en déferai, bon homme, sur ma vie.

— Et quand?— Et dès demain, sans tarder plus longtemps.

La partie ainsi faite, il vient avec ses gens.

Çà, déjeunons, dit-il : vos poulets sont-ils tendres?

La fille du logis, qu'on vous voie; approchez :

Quand la marierons-nous? quand aurons-nous des gendres?

1. Nom dérivé du verbe mirer, terme de chasse qui signifie viser, exa-

miner avec attention.
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Hoii lioniiiu', cVst ce t()ii|) (|ii'il l'aiit, vous in'eiilendcz,

Qu'il Ijuit fouiller h rcscarccllc.

Disant ces mots, il l'ait coiiiioissaiicc avec elle,

Auprès (le lui la fait asseoir,

Prend une main, un bras, lève un coin (lu mouchoir;

Toutes sottises dont la belle

Se défend avec grand respect :

Tant qu'au père à la (in cela devient suspect.

Cependant on fricasse, on se rue en cuisine. *

De quand sont vos jambons? ils ont fort bonne mine.

— Monsieur, ils sont à vous. — Vraiment, dit le seigneur,

Je les reçois, et de bon cœur.

11 déjeune très-bien; aussi fait sa famille,

-

Chiens, chevaux, et valets, tous gens bien endentés :

11 commande chez l'hôte, y prend des libertés,

Boit son vin, caresse sa fille.

L'embarras' des chasseurs succède au déjeuné.

Chacun s'anime et se prépare :

Les trompes et les cors font un tel tintamarre

Que le bon homme est étonné. ""

Le pis fut que l'on mit en piteux équipage

Le pauvre potager : adieu planches, carreaux;

Adieu chicorée et poireaux;

1. Expression plusieurs fois employée par Rabelais. Voyez liv. I, cli. u, et

liv. IV, ch. X.

2. Dans le sens primitif du mot, ses familiers, ses « domestiques. »

3. Le mouvement et le fracas.

4. Ce mot a ici toute sa première force, qu'il a perdue depuis; il veut

dire : frappé de stupeur, comme lorsque Corneille dit :

Je sens manquer la force âmes sens étonnés;

{Suite du Menteur, V, 3.)

ou Bossuet : « Mon Dieu ! pourquoi vois-je devant moi ce visage dont vous
étonnez les réprouvés? {Premier sermon pour le vendredi saint, m.)
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Adieu de quoi mettre au potage.

Le lièvre étoit gîté dessous un maître chou.

On le quête; on le lance : il s'enfuit par un trou,

Non pas trou, mais trouée, horrible et large plaie

Que l'on fit à la pauvre haie

Par ordre du seigneur; car il eût été mal

Qu'on n'eût pu du jardin sortir tout à cheval.

Le bon homme disoit : Ce sont là jeux de prince.*

Mais on le laissoit dire : et les chiens et les gens

Firent plus de dégât en une heure de temps

Que n'en auroient fait en cent ans

Tous les lièvres de la province.

Petits princes, videz vos débats entre vous :

De recourir aux rois vous seriez de grands fous.

Il ne les faut jamais engager dans vos guerres,

Ni les faire entrer sur vos terres.

i. « Encore y a-t-il une autre sorte de cruauté, à savoir colle qui

s'exerce plus de gaieté de cœur que par vengeance , à quoi les grands sei-

gneurs s'adonnent plutôt que les hommes de basse condition, dont est venu

le proverbe, ce sont jeux de prince; ils plaisent à ceux qui les font. »

(Henri Estienne, Apologie pour Hérodote, édition de Le Duchat, t. II,

p. 474.)

J
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FABLE V.

A NIC KT I.K I>IÎT1T t'.llIKlV.

Ne forçons point notre talent;

Nous ne ferions rien avec grâce :

'

Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse.

Ne sauroit passer pour galant.

Peu de gens, que le ciel chérit et gratifie, ^

Ont le don d'agréer infus avec la vie.

C'est un point qu'il leur faut laisser,

Et ne pas ressembler à l'âne de la fable,

Qui, pour se rendre plus aimable

Et plus cher à son maître, alla le caresser.

Comment ! disoit-il en son âme.

Ce chien, parce qu'il est mignon,

Vivra de pair à compagnon

Avec monsieur, avec madame.

Et j'aurai des coups de bâton !

Que fait-il? il donne la patte;

Puis aussitôt il est baisé :

S'il en faut faire autant afin que l'on me flatte,

Gela n'est pas bien malaisé.

Dans cette admirable pensée,

1. Tu iiihil invita dices faciesve Minerva.

HoRAT., Ars poet., v. 385.

2. . Pauci, quos aequus amavit

Juppiter.

ViRG., JEneid., VI, 129.
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Voyant son maître en joie, il s'en vient lourdement,

Lève une corne toute usée,

La lui porte au menton fort amoureusement.

Non sans accompagner, pour plus grand ornement,

De son chant gracieux cette action hardie.

Oh ! oh ! quelle caresse ! et quelle mélodie !

Dit le maître aussitôt. Holà, Martin-bâton!^

Martin-bâton accourt : l'âne change de ton.

Ainsi finit la comédie.

1. Le valet d'érurie, armé d'un bâton, chargé de corriger l'âne.

J
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La nation des belettes,

Non plus que celle des chats,

INe veut aucun bien aux rats;

Et sans les portes étrètes*

De leurs habitations,

L'animal à longue échine

En feroit, je m'imagine.

De grandes destructions.

Or, une certaine année

Qu'il en étoit à foison.

Leur roi, nommé Ratapon,

Mit en campagne une armée.

Les belettes, de leur part.

Déployèrent l'étendard.

Si l'on croit la renommée,

La victoire balança :

Plus d'un guéret s'engraissa

Du sang de plus d'une bande.

Mais la perte la plus grande

Tomba presque en tous endroits

Sur le peuple souriquois.

1. Étrètes pour étroites, à cause de la rime. Beaucoup d'éditeurs ont

eu le tort de changer l'orthographe de ce mot, qui se trouve ainsi écrit

dans toutes les éditions données par La Fontaine. (Voyez ci-dessus, p. 171,

la fable viii du livre III, qui offre un exemple semblable.)
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Sa déroute fut entière,

Quoi que pût faire Artarpax,

Psicarpax, Mériclarpax, *

Qui, tout couverts de poussière.

Soutinrent assez longtemps

Les efforts des combattants.

Leur résistance fut vaine;

11 fallut céder au sort :

Chacun s'enfuit au plus fort.

Tant soldat que capitaine.

Les princes périrent tous.

La racaille, dans des trous

Trouvant sa retraite prête,

Se sauva sans grand travail.

Mais les seigneurs sur leur tête

Ayant chacun un plumail,-

Des cornes ou des aigrettes.

Soit comme marques d'honneur.

Soit afin que les belettes

En conçussent plus de peur,

Cela causa leur malheur.

Trou, ni fente, ni crevasse,

Ne fut large assez pour eux;

Au lieu que la populace

Entroit dans les moindres creux.

1. Ces noms sont empruntés ou imités de la Batrachomyomachie

,

poëme héroï-comique attribué à Homère. Artarpax, voleur de pain; Psicar-

pax, voleur de miettes ;Mérida.r'pa.\,voleur de morceaux. Artarpax ne figure

pas dans Homère.

2. Dans nos anciens auteurs, le mot plumail est presque toujours em-

ployé pour désigner des plumets servant d'ornement. Ainsi Rabelais a dit:

« M'amie, donnez-leur mes hea.uïx plumails blancs, avec les pampillettes

d'or, n Panlagtuel, liv. IV, rli. xiir.
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L;i |)rlii(i|);il(' joiicIm'îo

Fui donc (les principaux rats.

Une tôle cmpanacliée

N'est pas petit »'mi)arras.

Le trop superbe équipage

Peut souvent en un passage

Causer du retardement.

Les petits, en toute aiïaire,

Esquivent' fort aisément :

Les grands ne le peuvent faire.

1. La Fontaino emploie fréquemment lo mot esquiver sans régime 11

dit plus loin, fable n du livre VI :

Le fanfaron aussitôt d'esquiver.

Hoiloau do môme :

Je saute vingt ruisseaux, j'esquive, je me pousse.
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FABLE VII.

LE SINGE ET LE DAUPHIN.

C'étoit chez les Grecs un usage

Que sur la mer tous voyageurs

Menoient avec eux en voyage

Singes et chiens de bateleurs.

Un navire en cet équipage

Non loin d'Athènes fit naufrage.

Sans les dauphins tout eût péri.

Cet animal est fort ami

De notre espèce : en son histoire

Pline le dit;^ il le faut croire.

Il s^uva donc tout ce qu'il put.

Même un singe en cette occurrence.

Profitant de la ressemblance.

Lui pensa devoir son salut :

Un dauphin le prit pour un homme,

Et sur son dos le fit asseoir

Si gravement qu'on eût cru voir

Ce chanteur que tant on renomme.

-

1. Plin., Hist. nat., lib. IX, cap. viii.

2. Arion,qui, menacé par les matelots et contraint de se jeter à la mer,

fut sauvé par nn dauphin qui l'avait entendu chanter. (Voyez Plin., Hist.

nat., lib. IX, cap. viii; Aul. Gell., Noctes atticœ, VII, vni, et XVI, xix, etc.)

L'amitié du dauphin pour l'homme était, chez les anciens, un préjugé

fondé sur ce que ce cétacé se rencontre dans toutes les mers, qu'il aime à

suivre les vaisseaux et que, peut-être, il est, jusqu'à un certain point, sus-

ceptible d'être apprivoisé. (W.)
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Le (Uiiipliiii ralldit. iiieUic ;i hord

Quand, par liasanl, il lui demande :

Êtes-vous (rAtlit'iu's la ^raiuli;?

Oui, dit l'autre; on m'y connoit fort :

S'il vous y survient (juelque affaire,

Employez-moi: car mes parents

Y tiennent tous les premiers rangs :

Un mien cousin est juge-maire.

Le dauphin dit : liien grand merci.

Et le Pirée ' a part aussi

A l'honneur de votre présence?

Vous le voyez souvent, je pense?

— Tous les jours : il est mon ami :

C'est une vieille connoissance.

Notre magot prit, pour ce coup,

Le nom d'un port pour un nom d'homme.

De telles gens il est beaucoup

Qui prendroient Vaugirard pour Rome.

Et qui, caquetants au plus dru.

Parlent de tout, et n'ont rien vu.

Le dauphin rit, tourne la tête.

Et, le magot considéré.

Il s'aperçoit qu'il n'a tiré

Du fond des eaux rien qu'une bête :

Il l'y replonge, et va trouver

Quelque homme afin de le sauver.

1 . Port d'Athènes,
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FABLE VIII.

l'homme et l'idole de bois.

Certain païen chez lui gardoit un dieu de bois.

De ces dieux qui sont sourds, bien qu'ayant des oreilles :

Le païen cependant s'en promettoit merveilles.

11 lui coûtoit autant que trois :

Ce n'étoient que vœux et qu'offrandes,

Sacrifices de bœufs Couronnés de guirlandes.

Jamais idole, quel qu'il* fût,

N'avoit eu cuisine si grasse;

Sans que, pour tout ce culte, à son hôte il échût

Succession, trésor, gain au jeu, nulle grâce.

Bien plus, si' pour un sou d'orage en quelque endroit

S'amassoit d'une ou d'autre sorte,

L'homme en avoit sa part; et sa bourse en souffroit :

La pitance du dieu n'en étoit pas moins forte.

A la fin, se fâchant de n'en obtenir rien,

Il vous prend un levier, met en pièces l'idole.

Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du bien,

1. La Fontaine fait ici idole masculin, et Corneille fournit aussi un

exemple semblable :

Et Pison ne sera qu'un idole sacré

Qu'ils tiendront sur l'autel pour répondre à leur gré.

Othon, act. III, scène i.

Cependant Ménage, dans ses Remarques sur Malherbe {\&6Q), nous apprend

que, même du temps de notre poëte, l'usage avait fixé ce mot au féminin,

malgré la raison d'étymologie qui aurait dû le rendre masculin.
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M'as-lii vjilii, (lil-il, stîiilL'incnl uik; obole?

Va, sors de mon logis, cherche d'autres autels.

Tu ressembles aux naturels

Malheureux, grossiers, et stupides :

On n'en peut rien tirer (ju'avecque le bâton.

Plus je te remplissois, plus mes mains étoient vid<;s :

J'ai bien lait de changer de ton.
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FABLE IX.

LE GEAI PARÉ DES PLUMES DU PAON.

Un paon muoit : un geai prit son plumage;

Puis après se l'accommoda;

Puis parmi d'autres paons tout fier se panada,

Croyant être un beau personnage.

Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué,

Berné, sifflé, moqué, joué,

Et par messieurs les paons plumé d'étrange sorte;

Même vers ses pareils s'étant réfugié,

Il fut par eux mis à la porte.

11 est assez de geais à deux pieds comme lui,

Qui se parent souvent des dépouilles d' autrui,

Et que l'on nomme plagiaires.

Je m'en tais, et ne veux leur causer nul ennui :

Ce ne sont pas là mes affaires.
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FABLE X.

M', f. M A iMKA II I:T I. K S HATONS FLOTTANTS.

lit' prriiiicr (jiii \il iiii cliaiucau

S'iMiliiil à cet objet nouveau;

Le second approcha; le troisième osa l'aiic

Ijii licou pour le dromadaire.

L'accouttimance ainsi nous rend tout familier;

Ce (jui nous paroissoit terrible et singulier

S'apprivoise avec notre vue

Quand ce vient à la continue.

Et ])uisque nous voici tombés sur ce sujet :

On avoit mis des gens au guet,

Qui, voyant sur les eaux de loin certain objet,

Ne purent s'empêcher de dire

Que c'étoit un puissant navire.

Quelques moments après, l'objet devint brûlot,

Et puis nacelle, et puis ballot.

Enfin bâtons flottants sur l'onde.

J'en sais beaucoup de par le monde

A qui ceci conviendroit bien :

De loin, c'est quelque chose; et de près, ce n'est rien.
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FABLE XI.

LAGRENOUILUEKTLERAT.

Tel, comme dit Merlin, cuide engeigner autrui,

Qui souvent s'engeigne soi-même. ^

J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui
;

Il m'a toujours semblé d'une énergie extrême.

Mais enfin d'en venir au dessein que j'ai pris :

Un rat plein d'embonpoint, gras, et des mieux nourris,

1 . Cette phrase se trouve dans le Premier volume de Merlin, qui est le

premier de la Table ronde, etc.; petit in-4o gothique, sans date, imprimé

à Paris, dans la grande rue Saint-Jacques, à l'enseigne de la Rose blanche,

feuillet XLII, réclame i, ij. Elle est ainsi conçue: « Ainsi advient-il de

plusieurs, car tels cuident engigner un autre, qui s'engignenteulx-mèmes.»

Dans la table, le sommaire du chapitre auquel cette phrase appartient est

rédigé de la manière suivante : Comme Merlin prit congé du roy , et s'en

vint à son maistre Biaise et lui compta la manière de cette table.

Guider signifie croire, présumer. Régnier a dit, en parlant du soldat :

Il se plaît au trésor qu'il cuide ravager.

Satire ix.

Engeigner ou engigner signifie prendre au piège :

Nus ne la peust engigniei-.

Qu'il n'est barat qu'el' ne congnoisse.

Roman de la Rose.

C'est-à-dire : «Nul ne la pourrait tromper, car il n'y a point de ruse qu'elle

ne connaisse. » Le mot engin, d'où ce verbe est formé, mot que nous

avons précédemment rencontré dans La Fontaine :

De là naîtront engins à vous envelopper

(Fable viii du Livre P"", p. 54), n'est pas encore tout à fait tombé en désué-

tude.

Var. Dans la réimpression de 1692 sous la date de 1678, l'imprimeur, ne

comprenant pas ce mot, a mis au premier vers et au deuxième enseigner

au lieu à'engeigner. (W.)
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Va (|ui lie coiinoissoil. l'uveiit ni le carOiiu;,

Sur \ii bord d'un marais égayoit srs esprits.

[nv, }^roii()nilIo approclu! cl lui dit en sa langue :

Venez me voir chez moi ; je; vous ferai festin.

Messire rat promit soudain :

Il ii'étoit pas besoin de plus longue harangue.

KUe allégua pourtant les déli("es du bain,

La curiosité, le plaisir du voyage.

Cent raretés à voir le long du marécage :

Un jour il conteroit à ses petits enfants

Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants.

Et le gouvernement de la chose publique

Aquatique.

Un point sans plus tenoit le galant empêché :

Il nageoit quelque peu, mais il falloit de l'aide.

La grenouille à cela trouve un très-bon remède ;

Le rat fut k son pied par la patte attaché ;

Un brin de jonc en fit l'affaire.

Dans le marais entrés, notre bonne commère

S'efforce de tirer son hôte au fond de l'eau.

Contre le droit des gens, contre la foi jurée;

Prétend qu'elle en fera gorge chaude * et curée :

-

C'étoit, à son avis, un excellent morceau.

Déjà dans son esprit la galande le croque.

Il atteste les dieux ; la perfide s'en moque :

Il résiste ; elle tire. En ce combat nouveau

,

Un milan
, qui dans l'air planoit , faisoit la ronde

,

Voit d'en haut le pauvret se débattant sur l'onde.

1. Gorge chaude, en terme de fauconnerie, est la viande chaude qu'on

donne aux oiseaux de proie, et qu'on prend du gibier qu'ils ont

attrapé.

2. Curée, en terme de vénerie, est la pâture qu'on donne aux chiens

de chasse, en leur faisant manger de la bête qu'ils ont prise.

I. 45
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Il fond dessus, l'enlève, et, par même moyen,

La grenouille et le lien.

Tout en fut, tant et si bien

Que de cette double proie

L'oiseau se donne au cœur joie

,

Ayant, de cette façon,

A souper chair et poisson.

La ruse la mieux ourdie

Peut nuire à son inventeur;

Et souvent la perfidie

Retourne sur son auteur.
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FAIU.E XII.

TBinUT KNVOYK PAR LKS ANIMAUX A ALKXANDRK.

Une fable avoit cours j)aiini l'antiquité;

Kt la raison ne m'en est pas connue.

Que le lecteur en tire une moralité;

Voici la fable toute nue :

La renommée ayant dit en cent lieux

Qu'un lils de Jupiter, un certain Alexandre,

Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux,

Commandoit que, sans plus attendre.

Tout peuple à ses pieds s'allât rendre

,

Quadrupèdes, humains, éléphants, vermisseaux.

Les républiques des oiseaux;

La déesse aux cent bouches, dis-je.

Ayant mis partout la terreur

En publiant l'édit du nouvel empereur.

Les animaux, et toute espèce lige*

De son seul appétit, crurent que cette fois

Il falloit subir d'autres lois.

On s'assemble au désert : tous quittent leur tanière.

Après divers avis, on résout, on conclut

D'envoyer hommage et tribut.

1. Dépendant de son seul appétit. Vhomme lige, d'après le droit féodal,

était tenu envers son seigneur à des obligations plus étroites que le simple

vassal.

Sallustc a dit : Pecora quœ nalura prona atque ventri obedientia fiytxit.

{Catilina, cap. i.)
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Pour l'hommage et pour la manière,

Le singe en fut chargé : l'on lui mit par écrit

Ce que l'on vouloit qui fût dit.

Le seul tribut les tint en peine :

Car que donner? il falloit de l'argent.

On en prit d'un prince obligeant,

Qui, possédant dans son domaine

Des mines d'or, fournit ce qu'on voulut.

Gomme il fut question de porter ce tribut,

Le mulet et l'âne s'offrirent,

Assistés du cheval ainsi que du chameau.

Tous quatre en chemin ils se mirent

Avec le singe, ambassadeur nouveau.

La caravane enfin rencontre en un passage

Monseigneur le lion : cela ne leur plut point.

Nous nous rencontrons tout à point.

Dit-il ; et nous voici compagnons de voyage.

J'allois offrir mon fait à part;

Mais, bien qu'il soit léger, tout fardeau m'embarrasse.

Obligez-moi de me faire la grâce

Que d'en porter chacun un quart :

Ce ne vous sera pas une charge trop grande ;

Et j'en serai plus libre et bien plus en état,

En cas que les voleurs attaquent notre bande

,

Et que l'on en vienne au combat.

Éconduire un lion rarement se pratique.

Le voilà donc admis, soulagé, bien reçu.

Et, malgré le héros de Jupiter issu.

Faisant chère et vivant sur la bourse publique.

Ils arrivèrent dans un pré

Tout bordé de ruisseaux, de fleurs tout diapré,

Où maint mouton cherchoit sa vie ;
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S(^jonr (lu liais, vi'iilahlc |)alri(î

Des zéphyrs, Lo lion n'y lut |)as ([ii'à ces gens

11 se plaignit d'ôtre malade.

Continuez votre ambassade,

Dit-il
; je sens un feu qui me brûle au dedans,

Et veux chercher ici quelque herbe salutaire.

PoiM- vous, ne perdez point de temps.

Hendez-moi mou arp'ut; j'en puis avoir aiïaire.

Ou d(''balle; et d'abord le lion s'écria,

D'un ton qui témoignoit sa joie :

Que de fdles, ô dieux, mes pièces de monnoie

Ont produites ! Voyez : la plupart sont déjà

Aussi grandes que leurs mères.

Le croît m'en appartient. Il prit tout là-dessus;

Ou bien, s'il ne prit tout, il n'en demeura guères.

Le singe et les sommiers confus,

Sans oser répliquer, en chemin se remirent.

Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent

,

Et n'en eurent point de raison.

Qu'eût-il fait? C'eût été lion contre lion;

Et le proverbe dit : Corsaires à corsaires,

L'un l'autre s'attaquant , ne font pas leurs affaires. ^

l. Proverbe espagnol cité par Brantôme dans la Vie d'André Doria :

« Corsario à corsario, no hay que ganar que los barilles de agua; c'est-

à-dire : Corsaire à corsaire, n'y a rien à gaigner que les barils d'eau. »

Régnier s'en est servi dans sa satire XII :

Mais c'est un satirique, il faut le laisser là;

Pour moi, j'en suis d'avis, et connois à cela

Qu'ils ont un bon esprit ; corsaires à corsaires.

L'un l'autre s'atlaquant, ne font pas leurs affaires.

Et après lui Boileau, épigramme XXVII:

Apprenez un mot de Régnier

Notre célèbre devancier :

Corsaires attaquant corsaires

Ne font p£is, dit-il, leurs affaires.
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FABLE XIII.

LE CHEVAL s'ÉTANT VOULU VKNGKR DU CKRF.

De tout temps les chevaux ne sont nés pour les hommes.

Lorsque le genre humain de gland se contentoit,

Ane, cheval et mule aux forêts habitoit :

Et l'on ne voyolt pohit, comme au siècle où nous sommes,

Tant de selles et tant de bâts,

Tant de harnois pour les combats,

Tant de chaises, tant de carrosses;

Comme aussi ne voyoit-on pas

Tant de festins et tant de noces.

Or, un cheval eut alors différend

Avec -un cerf plein de vitesse ;

Et, ne pouvant l'attraper en courant.

Il eut recours à l'homme, implora son adresse.

L'homme lui mit un frein, lui sauta sur le dos.

Ne lui donna point de repos

Que le cerf ne fût pris, et n'y laissât la vie.

Et cela fait, le cheval remercie

L'homme son bienfaiteur, disant : Je suis à vous;

Adieu; je m'en retourne en mon séjour sauvage.

Non pas cela, dit l'homme; il fait meilleur chez nous :

Je vois trop quel est votre usage. '

Demeurez donc; vous serez bien traité.

Et jusqu'au ventre en la litière.

1. L'usage dont vous pouvez é'tre.
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II(''l;is ! que sert !a bonne clnue

(Jii.ukI on ii'.i |);is l.i lihcilr?

Le cheval s'apiMnit ({u'il avoit l'ait folie;

Mais il n'éloit plus teni[)s; d(''jà son écurie

Etoit prête et toute bâtie.

Il y mourut en traînant son lien :

Sage s'il eût remis une légère offense.

Quel que soit le plaisir que cause la vengeance,

C'est l'acheter trop cher que l'acheter d'un bien

Sans qui les autres ne sont rien.
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FABLE XIV.

LE RENARD ET r, E BUSTE.

Les grands, pour la plupart, sont masques de théâtre

Leur apparence impose au vulgaire idolâtre.

L'âne n'en sait juger que par ce qu'il en voit :

Le renard, au contraire, à fond les examine,

Les tourne de tout sens; et, quand il s'aperçoit

Que leur fait n'est que bonne mine

,

Il leur applique un mot qu'un buste de héros

Lui fit dire fort à propos.

C'étoit un buste creux, et plus grand que nature.

Le renard, en louant l'effort de la sculpture ;

Belle tête, dit-il; mais de cervelle point.

Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point !
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FAIJLKS \V \n XVI.

I.K LOUP, L\ Cil ic VI«K KT I, K t. Il K V UK A U.

I. !•; I, () iJ p , 1, A M k n K K r l " k n p a n t .

L;i bi((iio, îillaiil nMiiplir sa traînaille iiianiclk;,

Kt paître l'herbe nouvelle,

Ferma sa porte au loquet,

Non sans dire à son biquet :

Gardez-vous, sur votre vie.

D'ouvrir que l'on ne vous die.

Pour enseigne et mot du guet :

Foin du loup et de sa race !

Comme elle disoit ces mots.

Le loup , de fortune
,
passe ;

Il les recueille à propos

,

Et les garde en sa mémoire.

La bique , comme on peut croire

,

N'avoit pas vu le glouton.

Dès qu'il la voit partie, il contrefait son ton.

Et, d'une voix papelarde, *

Il demande qu'on ouvre, en disant : Foin du loup!

Et croyant entrer tout d'un coup.

Le biquet soupçonneux par la fente regarde :

Montrez-moi patte blanche, ou je n'ouvrirai point,

1. Hypocrite.

Il change sa voix et clievrelte,

dit VYsojiet di^ 133;i, <i il parle d'une voix rlievrotante. »



234 FABLES.

S'écria-t-il d'abord. Patte blanche est un point

Chez les loups, comme on sait, rarement en usage.

Celui-ci, fort surpris d'entendre ce langage,

Comme il étoit venu s'en retourna chez soi.

Où seroit le biquet s'il eût ajouté foi

Au mot du guet que, de fortune,

Notre loup avoit entendu?

Deux sûretés valent mieux qu'une;

Et le trop en cela ne fut jamais perdu.

^

Ce loup me remet en mémoire

Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris

Il y périt. Voici l'histoire :

Un villageois avoit à l'écart son logis.

Messer loup attendoit chape-chute^ à la porte;

1. Les fabulistes du moyen âge tiraient généralement de cet apologue, non-

seulement une leçon de prudence, mais une leçon d'obéissance filiale.

L'exemple du chevreau prouvait, selon eux, que l'enfant doit bien se péné-

trer des sages enseignements de ses père et mère, pour s'en inspirer au

besoin.

WYsopet de 1333 conclut par ces mots :

... A l'enfant vient

Grand preu (grand profit), quand il voit et retient

La bonne doctrine du père.

Et r Ysopet de la fin du xiv'' siècle :

Chascun doibt père et mère

Et croire et honorer,

Et servir et aimer

De cœur entièrement.

A bon droit le compère (le paye, en est puni)

Qui le fait autrement.

La conclusion de La Fontaine ressort mieux des détails de sa fable.

2. Expression proverbiale, pour dire: attendoit l'occasion de profiter de

la négligence ou du malheur d'autrui ; employée aussi par M'"* de Sévigné :
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Il avoit vu sorlir gibier de toute sorte,

Yc.iiix (le lait, ;i}^ii('aiix tît brebis,

R(''|jfim('iit (lu (liiidoiis, oiiliu bonne provende. *

1-e larron cornniencoit j)Oiirtant à s'ennuyer.

Il entend un enfant crier :

La mère aussitôt le gourmande.

Le menace, s'il ne se tait,

I)(! le donner au loup. L'animal se tient prêt,

Hemerciant les dieux d'une telle aventure.

Quand la mère, apaisant sa chère géniture.

Lui dit : Ne criez point; s'il vient, nous le tuerons.

Qu'est ceci? s'écria le mangeur de moutons :

Dire d'un, puis d'un autre 1 Est-ce ainsi que l'on traite

Les gens faits comme moi? me prend-on pour un sot?

Que quelque jour ce beau marmot

Vienne au bois cueillir la noisette...

Connue il disoit ces mots, on sort de la maison :

Lu chien de cour l'arrête; épieux et fourches-fières-

L'ajustent de toutes manières.

Que veniez-vous chercher en ce lieu? lui dit-on.

Aussitôt il conta l'alTaire.

Merci de moi! lui dit la mère;

«1 Je lui dis que ce n'est point la vie d'un honnête homme; qu'il trouvera

quelque chape-chute, et qu'à force de s'exposer il aura son fait. i>

Voici l'interprétation de M. Pierre Jannet : « Du temps de La Fontaine,

li's rues étaient peu sûres. Les laquais et autres vauriens étaient toujours

prêts à ramasser la chape, le manteau qu'un passant laissait tomber par

niégarde, et au besoin à le prendre de force sur les épaules du propriétaire,

ic Messer loup attcndoit chape-chute à la porte, » veut dire qu'il attendait

l'occasion de profiter de quelque accident, de quelque imprudence. »

1. Provision de bouche.

2. Fourches-fières , fourches de fer avec de longs manches de bois. On
trouve le mot de fourches - fières dans Rabelais. « Les uns esguisoienl

vouges, picques, lances, fourches-fières, ia.\e\m(is, javelot-*, espieux. » Pan-
tagruel, prologue du troisième livre.
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Tu mangeras mon fils! L'ai-je fait à dessein

Qu'il assouvisse un jour ta faim?

On assomma la pauvre bête.

Un manant lui coupa le pied droit et la tête :

Le seigneur du village à sa porte les mit;

Et ce dicton picard alentour fut écrit :

« Biaux chires leups, n'écoutez mie

« Mère tenchent chen fieux qui crie.* »

1. Beaux sires loups,

suivant la plupart des commentateurs, ou

Beau sire loup, n'écoutez pas

Mère tançant
(
grondant) son fils qui crie.

Biaux chires leups, d'après M. P. Jannet, est au singulier : « La Fon-

taine avait remarqué que dans notre vieille langue, dont le patois picard

conserve tous les caractères, on ajoutait ordinairement un s au nominatif

singulier, et il a observé la règle. »

De môme François Villon, cherchant, deux siècles avant La Fontaine, à

imiter le « vieil langage françois », se conformait vaguement à l'ancien

usage :

S'en son temps il fut honorez,

Autant en emporte ly vens.

{Ballade en vieil françois.)

Il est bien possible cependant que La Fontaine ait tout simplement

entendu mettre le pluriel et donner la leçon à toute l'espèce des loups.

Pourquoi ce dicton picard? demande iNodier. Probablement, parce que

ce dicton existait et avait cours du temps de La Fontaine.
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FAliLK Wll.

l'AHOI. U: I» K ^SOCUATE.

Socrato un jour Taisant bâtir,

Chacun ccnsuroit son ouvrage :

L'un trouvoit les dedans, pour ne lui point mentir,

Indignes d'un tel personnage;

L'autre blànioit la face, et tous étoient d'avis

Que les appartements en étoient trop petits.

Quelle maison pour lui! l'on y tournoit à peine.

Plût au ciel que de vrais amis,

Telle qu'elle est, dit-il, elle pût être pleine!

Le bon Socrate avoit raison

De trouver pour ceux-là trop grande sa maison.

Chacun se dit ami ; mais fou qui s'y repose :

Rien n'est plus commun que ce nom.

Rien n'est plus rare que la chose.
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FABLE XVIII.

LE VIEILLARD ET SES ENFANTS.

Toute puissance est foible, à moins que d'être unie :

Écoutez là-dessus l'esclave de Phrygie.

Si j'ajoute du mien à son invention,

C'est pour peindre nos mœurs, et non point par envie;*

Je suis trop au-dessous de cette ambition.^

Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire ;

Pour moi, de tels pensers me seroient mal séants.

Mais venons à la fable, ou plutôt à l'histoire

De celui qui tâcha d'unir tous ses enfants.

Un vieillard près d'aller où la mort l'appeloit.

Mes cRers enfants, dit-il (à ses fils il parloit)

,

Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble;

Je vous expliquerai le nœud qui les assemble.

L'aîné les ayant pris, et fait tous ses efforts,

Les rendit, en disant : Je le donne aux plus forts.

Un second lui succède, et se met en posture,

1. Par envie signifli' ici : par prétention de le surpasser.

'2. Imitation évidente de ces vers de Phèdre :

Si Phiyx jEsopus potuit

Illius post semita feci viam

Neque eniin uutare singulos mens est mihi,

Verum ipsam vitam et mores hominum ostendere.

Neque ha;c iiividia, verum est asmulatio.

Ph^dr., Epilog. ad lib. II, Prolog, lib. III.

I
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Mais (Ml vain. l!ii culcL Iciitc, aussi l'aventure.

Tous perdirent leur temps; le faisceau résista;

De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata.

Foibles gens, dit le père, il faut que je vous montre

Ce que ma force peut en semblable rencontre

On crut <|u'il se moquoit; on sourit, mais à tort :

Il sépare les dards, et les rompt sans effort.

Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde :

Soyez joints, mes enfants; que l'amour vous accorde.

Tant que dura son mal, il n'eut autre discours.

Enfin se sentant près de terminer ses jours.

Mes chers enfants, dit-il, je vais oîi sont nos pères;

Adieu : promettez-moi de vivre comme frères ;

Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant.

Chacun de ses trois fils l'en assure en pleurant.

Il prend à tous les mains; il meurt. Et les trois frères

Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d'affaires»

Un créancier saisit, un voisin fait procès.

D'abord notre trio s'en tire avec succès.

Leur amitié fut courte autant qu'elle étoit rare.

Le sang les avoit joints; l'intérêt les sépare.

L'ambition, l'envie, avec les consultants.

Dans la succession entrent en même temps.

On en vient au partage, on conteste, on chicane.

Le juge sur cent points tour à tour les condamne.

Créanciers et voisins reviennent aussitôt.

Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut.

Les frères désunis sont tous d'avis contraire :

L'un veut s'accommoder, l'autre n'en veut rien faire.

Tous perdirent leur bien, et voulurent trop tard

Profiter de ces dards unis et pris à part.
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FABLE XIX.

L ORAOLK ET L IMPIE.

Vouloir tromper le ciel, c'est folie à la terre.

Le dédale des cœurs en ses détours n'enserre

Rien qui ne soit d'abord éclairé par les dieux :

Tout ce que l'homme fait, il le fait à leurs yeux,

Même les actions que dans l'ombre il croit faire.

Un païen, qui sentoit quelque peu le fagot,'

Et qui croyoit en Dieu,- pour user de ce mot.

Par bénéfice d'inventaire, '

Alla consulter Apollon.

Çès qu'il fut en son sanctuaire :

Ce que je tiens, dit-il, est-il en vie ou non?

Il tenoit un moineau, dit-on.

Prêt* d'étouffer la pauvre bête,

1. C'est-à-dire, qui pouvait avoir à craindre d'être brûlé vif. L'origine de

cette expression proverbiale ne remonte pas au paganisme.

2. Croire en Dieu est une expression propre aux croyances mono-

théistes. On eût mieux dit d'un païen qu'il croyait aux dieux.

3. C'est-à-dire à condition, et autant que cela ne le gênerait en rien,

et ne lui coûterait aucun sacrifice. Le bénéfice d'inventaire est le droit

conféré par la loi de n'accepter un héritage qu'à condition de n'en payer

les dettes et les charges que jusqu'à la concurrence des biens inven-

toriés.

4. C'est ainsi qu'a écrit La Fontaine. Au xvn^ siècle, on disait égale-

ment je suis prêt de faire, ou je suis prêt à faire ce que vous voudrez. Le

P. Bouhours, dans ses Remarques nouvelles sur la langue françoise, * cite,

Amsterdam, 1693, in-1-2, p. n9.
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Ou (le kl hlclicr .•lussitùt,

l'our mclln'. Apollon en drfaiit.

Apollon reconnut ce qu'il avoit en tOte :

Mort ou vif, lui dit-il, montre-nous ton moineau,

Et ne me tends plus de panneau;

Tu te trouverois mal d'un pareil stratagème.

Je vois de loin; j'atteins de môme.'

parmi Ix-iuicoup d'autres, le* cxomplrs suivants de Vaugelas : u Nous

soininos tout prcMs d'aller où vous voudrez. Nous sommes tout prêts de

combattre. » Kt dans Voiture : « Je suis prêt de maintenir, la plume à la

main. » Dans ces exemples, dit le père Bouhours, à ne feroit pas si bien

que de. Depuis l'usage a changé, et on a établi en principe que près,

préposition, doit avoir toujours pour régime la préposition de, et prêt,

adjectif, la pn'position à.

1. 'ExYiSoXo;, « qui atteint au loin, » est une épithète qu'Homère et les

autres poètes grecs donnent fréquemment à Apollon.

16
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FABLE XX.

l'avare qui a PKRDU son TRESOR.

L'usage seulement fait la possession.

Je demande à ces gens de qui la passion

Est d'entasser toujours, mettre somme sur somme,

Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme.

Diogène là-bas est aussi riche qu'eux;

Et l'avare ici-haut comme lui vit en gueux. ^

L'homme au trésor caché, qu'Esope nous propose,

Servira d'exemple à la chose.

Ce malheureux attendoit

Pour joui]; de son bien une seconde vie;

Ne possédoit pas l'or, mais l'or le possédoit. ^

Il avoit dans la terre une somme enfouie,

Son cœur avec, n'ayant autre déduit^

Que d'y ruminer jour et nuit.

Et rendre sa chevance* à lui-même sacrée.

Qu'il allât ou qu'il vînt, qu'il bût ou qu'il mangeât

,

1. ... Et congesto pauper in auro est.

Senec, Herc. fur.

Magnas inter opes inops.

HoEAT., Carm., III, xvi, 28.

2. Traduction de ce mot de Bien : Non hic substantiam possidet, sed ab

ea possidetur.

3. Autre plaisir.

4. Son bien.

I
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Om I'l'ÙI. pris (le InvAï cuiirl, ' ;i inuiiis (ju il ne songeât

A l'endioil où gisoit cette somme enterrée.

Il y lit tant do tours ([irnii fossoyeur le vit,

Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire.

Notre avare un beau jour ne trouva que le nid.

Voilà mou homme aux pleurs : il gémit, il soupire,

Il se tourmente, il se déchire.

Un passant lui demande à quel sujet ses cris.

— C'est mon trésor que l'on m'a pris.

— Votre trésor ! où pris? — Tout joignant cette pierre.

— Eh ! sommes-nous en temps de guerre

Pour l'apporter si loin? N'eussiez-vous pas mieux fait

De le laisser chez vous en votre cabinet

-

Que de le changer de demeure?

Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure.

— A toute heure, bons dieux! ne tient-il qu'à cela?

L'argent vient-il comme il s'en va?

Je n'y touchois jamais. — Dites-moi donc, de grâce,

Reprit l'autre, pourquoi vous vous aflligez tant :

Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent.

Mettez une pierre à la place ;

Elle vous vaudra tout autant.

1. On Veut pris de bien court, il aurait fallu le tenir par une bride bien

courte, et par conséquent être toujours bien près de lui pour le sur-

prendre. (A. M.)

2. Cabinet veut dire meuble à serrer les objets précieux, selon le sens

que ce mot avait communément au xvii^ siècle.



244 FABLES

FABLE XXI. '

LOEIL DU MAITRE.

Un cerf s' étant sauvé dans une étable à bœufs

Fut d'abord averti par eux

Qu'il cherchât un meilleur asile.

Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas :

Je vous enseignerai les pâtis - les plus gras ;

Ce service vous peut quelque jour être utile.

Et vous n'en aurez point ^ regret.

Les bœufs, à toutes fins, promirent le secret.

Il se cache en un coin , respire et prend courage.

Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage,

Comme l'on faisoit tous les jours :

L'on va,' l'on vient, les valets font cent tours,

L'intendant même; et pas un d'aventure

N'aperçut ni cor, ni ramure,

Ni cerf enfin. L'habitant des forêts

Rend déjà grâce aux bœufs , attend dans cette étable

Que, chacun retournant au travail de Cérès,

1. Dans les deux premières éditions, cette fable était la dix-neuvième

du livre III, et la suivante la vingtième du même livre. L'auteur mit, dans

l'édition qu'il donna en 1678, ces deux fables à la fin du livre IV. Dans

l'édition in-S", qui fut faite en 1729 par la compagnie des libraires, on re-

plaça ces deux fables à la fin du livre III, sans doute pour rendre égal le

nombre des fables de chaque livre. Les éditeurs modernes ont avec raison

conservé l'ordre que La Fontaine avait jugé à propos d'établir dans sa der-

nière édition. (W.)

2. Pâtis est synonyme de pâturage, dans la langue rurale.

3. Var. Première édition : Pas.



1,1V m- IV. 24r,

Il trouve pour sortir iiii iiiomciit. favorablo.

L'un (les Ixi'ufs ruMiiuiuil lui dit : (;(3la va bien ;

Mais (|U()i! riioinnu' aux cent yeux n'a pas lait sa revue:

Jo crains fort pour toi sa venue;

Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien.

Là-dessus le maître entre et vient faire sa ronde.

Ou'est ceci? dit-il à son monde;

Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers.

Cette litière est vieille; allez vite aux greniers.

Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées.

Que coûte-t-il d'ôter toutes ces araignées?

Ne sauroit-on ranger ces jougs et ces colliers?

En regardant à tout il voit une autre tête

Que celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu.

Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu

Chacun donne un coup à la bête.

Ses larmes ne sauroient la sauver du trépas.

On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas

Dont maint voisin s'éjouit' d'être.

Phèdre sur ce sujet dit fort élégamment :

Il n'est, pour voir, que l'oeil du maître. -

Quant à moi, j'y mettrois encor l'œil de l'amant. '

1. Se réjouit. S'éjouir est encore dans le dictionnaire de Nicot, 1606,

in-folio; mais on ne trouve plus ce mot dans la première édition du dic-

tionnaire de l'Académie française. (W.)

2. Haec significat fabula

Dominum videre plurimuQi iu rébus suis.

PH.EDR., II, 8, V. 27-28.

Le vers de Phèdre est moins concis et moins élégant que celui de La Fontaine.

3. Les domestiques, toujours plus ou moins indifférents à l'intérêt du

maître, ne voient pas parce que leur esprit ne regarde pas. L'attention fait

seule la justesse ot la perspicacité du regard; la passion, à son tour, fait

seule l'attention. Passion de la propriété ou passion de l'amour, La Fon-

taine les met, eu finissant, sur le môme pied. (Saint-Marc Girardin.)
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FABLE XXIIJ

l'alouette et ses petits, avec le MAITRE

d'un CHAaiP.

Ne t'attends qu'à toi seul; c'est un commun proverbe.

Voici comme Esope le mit

En crédit :

Les alouettes font leur nid

Dans les blés quand ils sont en herbe,

C'est-à-dire environ le temps

Que tout aime et que tout pullule dans le monde,

Monstres marins au fond de l'onde,

Tigres dans les forêts , alouettes aux champs.

Une pourtant de ces dernières

Avoit laissé passer la moitié d'un printemps

Sans goûter le plaisir des amours printanières.

A toute force enfin elle se résolut

D'imiter la nature , et d'être mère encore.

Elle bâtit un nid, pond, couve, et fait éclore

A la hâte : le tout alla du mieux qu'il put.

Les blés d'alentour mûrs avant que la nitée -

Se trouvât assez forte encor

Pour voler et prendre l'essor,

1

.

Dans les deux premières éditions des Fa&Zes, celle-ci était la vingtième

du livre III. Voyez la note 1, page 244, sur la fable précédente.

2. La niellée. Le mot nitee est on usng;^ dans quelques provinces.
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De mille soins divors raloiictic a^'itf'M!

S'en va clierclior pâtun;, avcrlit ses enfants

D'être toujours an guet et faire sentinelle.

Si le possesseur de ces champs

Vient averqne son fils (connne il viendra), dit-elle, •

Ecoutez bien; selon ce qu'il dira.

Chacun de nous décampera.

Sitôt que l'alouette eut quitté sa famille,

Le possesseur du champ vient avecque son fils.

Ces blés sont mûrs, dit-il : allez chez nos amis

Les prier que chacun, apportant sa faucille.

Nous vienne aider demain dès la pointe du jour.

Notre alouette de retour

Trouve en alarme sa couvée.

L'un commence : Il a dit que, l'aurore levée.

L'on fît venir demain ses amis pour l'aider.

S'il n'a dit que cela, repartit l'alouette.

Rien ne nous presse encor de changer de retraite;

Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter.

Cependant soyez gais ; voilà de quoi manger.

Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère.

L'aube du jour arrive, et d'amis point du tout.

L'alouette à l'essor S le maître s'en vient faire

Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire.

Ces blés ne devroient pas, dit-il, être debout.

Nos amis ont grand tort ; et tort qui se repose -

Sur de tels paresseux, à servir ainsi lents.

1. « Ainsi dit-on un oiseau être allé à l'essor, quand il a prins l'amont

suivant le vent, » Nicot, Thresor de la langue française, in-folio, 1606,

p, 260, Cette définition de Nicot explique parfaitement l'expression de

La Fontaine; et ces mots l'alouette à l'essor veulent dire que l'alouette

s'éleva en l'air, et vola suivant le vent, (W.)

2. C'est-à-dire, il a tort aussi celui qui se repose, etc.
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Mon fils, allez chez nos parents

Les prier de la même chose.

L'épouvante est au nid plus forte que jamais.

Il a dit ses parents, mère ! c'est à cette heure...

Non, mes enfants; dormez en paix :

Ne bougeons de notre demeure.

L'alouette eut raison; car personne ne vint.

Pour la troisième fois, le maître se souvint

De visiter ses blés. Notre erreur est extrême,

Dit-il, de nous attendre à d'autres gens que nous.

Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même.

Retenez bien cela, mon fils. Et savez-vous

Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille*

Nous prenions dès demain chacun une faucille :

C'est là notre plus court ; et nous achèverons

Notre moisson quand nous pourrons.

Dès lors que ce dessein fut su de l'alouette :

C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants !

Et les petits, en même temps.

Voletants , se culebutants ,
^

Délogèrent tous sans trompette.

1. Famille, fam'dia, c'est-à-dire nos propres serviteurs.

2. La Fontaine, dans les deux premières éditions de ses fables, avait

écrit culebutants. Dans la troisième édition de 1678, in-12, l'imprimeur mit

culbutants ; mais La Fontaine corrigea ce mot dans l'errata de cette troi-

sième édition, et remit culebutants, afin de donner à son vers le nombre de

syllabes nécessaire. Marot, Rabelais écrivaient culebuler, et Ménage, con-

temporain de La Fontaine, a dit aussi :

La Mort qui se plaît à la lutte

Et qui les plus forts cuUbute.

La licence prise par La Fontaine n'était donc pas aussi extraordinaire qu'on

l'a quelquefois prétendu.

FIN nu QUATRIEME MVRE.
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SOURCES, H AI' l'HOC II KMKNTS, CO M M KN T A I H ES.

Fable 1. Le Lion amoureux. ,Esop., 225, 110; — Verdizotti, 90:

// Leone inamornto e il Conladino.

La Rochefoucauld a dit : « La prudence et l'amour ne sont

point faits l'un pour l'autre: à mesure que l'amour croît, la pru-

dence diminue. »

On a fait la contre-partie de cet apologue. Dans une fabln

anglaise de Moore, le loup amoureux demande une jeune brebis

en mariage et l'obtient. Un âne unit le couple. L'innocente vic-

time devient la proie du farouche époux, qui la dévore. La con-

clusion est la censure des mariages mal assortis.

Fable IL Le Berger el la Mer. /Esop., 49, 16Z|.

Il faut lire la fable telle que Guillaume Tardif, le lecteur de

Charles VIII, l'a développée avec sa prolixité spirituelle.* C'est

Tardif qui, avant La Fontaine, a soin le premier de constater que

le berger revint à son ancien état. 11 ne se borne pas non plus

à répéter la plaisanterie d'Ésope : le pasteur, dans la fable

grecque, a chargé son navire de dattes, qu'il a été forcé de jeter

à la mer. Aussi, quand la mer le tente de nouveau par son as-

pect tranquille , le pasteur dit seulement : « C'est parce qu'elle

veut encore des dattes. » Le berger de Tardif est plus disert :

1. Fables inédites pul)liées par Robert, t. I, p. clxxx.
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« Dame, lui dit-il, vous êtes bien subtile : vous me faictes belle

chère et beau semblant... Certes, ne vous y attendez plus : vous

m'avez trop plumé pour une fois. » C'est à peu près le petit dis-

cours du personnage de La Fontaine :

Vous voulez de l'argent, ô mesdames les eaux!

Dit-il ; adressez-vous, je vous prie, à quelque autre :

Ma foi! vous n'aurez pas le nôtre.

Fable IlL La Mouche et la Fourmi. Phaedr., IV, 23. — Ugo-

bardi Sulmonensis, 37. — Morlini, 17.

On peut comparer les arguments de l'une et de l'autre dans

rVsopet du moyen âge. La mouche dit :

Tu es recluse en ta tanière.

Moi, je vole comme legière ;

En ton creux te mets et avales (descends).

Je demeure en hautes salles.

Tu ne vis fors de grains sans plus,

Et moi j'ai viandes à refus.

L'eau que tu bois est trouble et ord (sale).

Je bois bon vin et clair et fort

En hannap d'or, tant com me plaist ;

Table de roi m'abreuve et paist,

.
A toutes ses viandes touche ;

Baise la reine en la bouche.

Quand je veux

La fourmi ne réplique pas moins victorieusement que dans la

fable de La Fontaine, et nous remarquons dans sa réplique ces

vers qui rappellent la sentence que l'avare Harpagon veut faire

graver en lettres d'or dans sa salle à manger :

Tu vis pour manger seulement ;

Je mange pour longuement vivre.

Fable IV. Le Jardinier et son Seigneur.

On a désigné une fable de Camerarius (la quatre cent seizième),

comme ayant pu suggérer l'idée de cette fable de La Fontaine.

La fable de Camerarius a pour titre : ^fala mutata pejoribus, ou,

pour traduire: « Tomber de mal en pis. » Le maître d'un champ,

voyant mûrir ses moissons, place un gardien pour empêcher

à
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les gons ot les botes d'y faire des déj^âts. Comme ce gardi(;n iir;

peut s'acquitter de sa tâche, h', maître le remplace par un ca-

valier. Celui-ci, poursuivant les passants qui se livrent au grap-

pillante ou les uiiiinaux (|ui entrent dans le champ, cause à lui

tout .seul plus de dommage qu'il n'en prévient.

11 y a loin, comme on voit, de ce simple canevas à la peinture

si vraie et si animée de La Fontaine.

Fahlk V. L'Ane el le Petit Chien. yEsop., 216, 293.— Ugobardi

Sulmonensis, 17.

Dans la fable latine d'Al»>xuudre Neckam, la moralité que La

Fontaine a mise en tête de sa fable est exprimée dans ce distique:

Fiilnila nostra dociit ciiiictis non cuncta licorc,

Et debcrc modum qucmquc tcncre suum.

Cet apologue est bien raconté dans VYsopel de 1333 : voici

les réflexions de messire Bernard l'archiprêtre; c'était alors,

comme on l'a déjà vu plusieurs fois, le surnom de l'âne :

Li asnes à la posant teste

Si vit et regarda la feste

Que à son seigneur fait le chien...

« Je suis, dit-il, plus profitable

Et par mon dos fais plus de prou (de profit)

Que le chien ne fait par son jeu.

S'il a par son jeu plus de grâce

Que je, pour chose que je fasse,

Qui jour et nuit céans travaille,

Il me plaît à jouer, sans faille (sans mentir).

La conclusion est la même :

Chascun en sa vocation

Se tiengne sans présomption.

Une fable analogue se trouve dans les Avadânas :

« Au commencement des Kalpas, il y avait un roi appelé

Svaranandi. Une fois, un hibou vint se poser sur le toit du palais.

11 aperçut un perroquet qui jouissait de l'amitié et de la faveur

du roi, et lui demanda d'où lui venait ce bonheur :

« Dans l'origine, répondit-il, lorsque je fus admis dans le palais,

« je fis entendre une voix plaintive d'une douceur extrême; le



252 FABLES.

« roi me prit en amitié et me combla de bontés. Il me plaçait

« constamment à ses côtés et me mit un collier de perles de cinq

« couleurs. »

« En entendant ces paroles, le hibou conçut une vive jalousie.

« Eh bien , dit-il après un moment de réflexion, je veux absolu-

« ment chanter aussi, pour plaire encore plus que Votre Seigneu-

« rie. Il faudra bien que le roi me comble, à mon tour, d'amitiés

c< et de faveurs. »

« Au moment où le roi venait de se livrer au sommeil, le hibou

fit entendre sa voix. Le roi s'éveilla tout effaré, et, par l'effet de

la terreur, tous les poils de son corps se hérissèrent.

« Quel est ce cri? demanda-t-il à ses serviteurs; j'en suis tout

« ému et bouleversé. — Sire, répondirent-ils, il vient d'un oiseau

« dont le cri est odieux; on l'appelle Oulouka (un hibou). »

« Sur-le-champ, le roi, exaspéré, envoya de différents côtés

une multitude de gens pour chercher l'oiseau. Les serviteurs

eurent bientôt pris et apporté au roi le coupable volatile. Le roi

ordonna de plumer le hibou tout vivant, de sorte qu'il éprouva

de cuisantes douleurs et se sauva sur ses pattes-. Quand il fut

revenu dans la plaine, tous les oiseaux lui dirent : « Qui est-ce

« qui vous a mis dans ce piteux état? » Le hibou, qui était gonflé

de colère, se garda bien de s'accu.ser lui-même : « Mes amis,

« dit-il, c'est un perroquet qui est l'unique cause de mon

« malheur. »

« Le Bouddha dit à cette occasion : « Le châtiment du hibou

« est venu de sa propre sottise ; mais au lieu de s'en prendre à

(( lui-même, il a tourné sa colère contre le perroquet. »

Dans cette fable, la leçon va plus loin que dans la fable éso-

pique : « N'accusez pas les autres des malheurs qui vous arrivent

par votre faute. »

Fable VI. Le Combat des Rats et des Belettes. Phaedr., IV, 5.

Fable VII. Le Singe et le Dauphin. JEsop., 88, 2Zj2.

Fable VIII. L'Homme et l'Idole de bois. yEsop., 128, 21.

Fable IX. Le Geai paré des plumes du Paon. iEsop., 101, 205,

285. —Phaedr., I, 3.
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Ct'l ;i|t()ltiKUn (isl 1111 (le cr.nx (|iii ont rlc coulés 1<; plus sou-

viMil. Ou If l'oiiconlni dans IJidpay. Il <;st dans Horace :

^ll ai forli! Hiiiis l'i'jx'lit.iiiii vi'iiitU oliiii

Gi'ox iiviuiii piiiiiias, iiidvi'hI (-orniciila risiiin

Kurtivis nudatii rnldrilms.

Hliist., lil). I, m.

Il est dans Hcnitvd le Conlrrfuil. Il l'st ilans l'espagnol Jean F\uiz.

Dante lui a donné place dans les Amori e Rime. «Quand le con-

seil des oiseaux, dit-il, se tient, de nécessité il convient que

chacun à cette nouvelle se présente. La corneille, malicieuse et

rusée, pensa i\ changer de robe et elle acheta les plumes de

beaucoup d'oiseaux, et elle s'en habilla, et elle se rendit au con-

seil. Mais peu de temps elle y joua son personnage parce qu'elle

paraissait belle sur toutes les auti'es. Chacun demandait : « Qui

« est-elleV » si bien qu'à la tin elle fut reconnue. Or, écoutez ce

qui en advint. Tous les oiseaux l'entourèrent et sans plus tarder

la pelèrent de telle sort»; qu'elle resta toute nue. L'un disait :

« Voyez donc la belle fille ! » L'autre disait : « Elle mue. » Et ainsi

ils la laissèrent en grande honte. Semblablement on voit chaque

jour arriver aux honneurs des hommes qui .se font beaux de ré-

putation ou de vertus qui ne leur appartiennent pas. Ces hommes

(jui ont sué de la chaleur d'autrui, il vient un temps où ils gè-

lent. Donc heureux qui vaut par soi-même. »

Lessing y ajoute un trait nouveau. Lorsque les paons ont

arraché à la corneille sa parure mensongère : « Cessez, cria-

t-elle enfin ; vous avez repris tout ce qui est à vous. » Mais les

paons, qui avaient aperçu quelques plumes luisantes des ailes de

la corneille, répondirent : « Tais-toi, pauvre sotte ; celles-ci ne

peuvent non plus être à toi. » Et les coups de bec continuèrent.

Le châtiment du plagiat, c'est que celui qui s'en rend coupable ne

peut plus faire croire ensuite à son droit sur ce qui lui appar-

tient même légitimement.

Fable X. Le Chameau et les Bâtons flottants. .Esop., 118, l/iS ;

et Plaïuid., Vita .Esopi, dans Nevelet, Fab. var. anct., p. 7Zi.

Fable \I. La Grenouille et le Rat. .Esop., 249, 307. — Ugobardi

Sulmonensis, 3. — Alex. Neckam, 6.
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Suo, jure, périt laqueo, dit NeckSiïn.Dsin le Chastoieynenl d'un

père à son fils, on trouve la même moralité exprimée de cette

façon : « Tel cueille souvent le bâton dont il sera battu, » et dans

VYsopet de 1333 : La pierre revient frapper parfois celui qui Ta

lancée :

La pierre refiert icelui

Qui ferir li est abeli.

Toutes images traduisant la même pensée. Elle est encore expri-

mée dans ces deux vers de VHisloire macaronique de Merlin

Coccaie (Folengo) :

Vidimus experti quod quisquis fallere cercat,

Deceptnm tandem se cernit tempore quoquo.

Macaron., X, p. 228, édit. Ven., 1581.

« Nous avons souvent expérimenté que qui cherche à tromper

autrui est, avec le temps, trompé lui-même. » Les commenta-

teurs ont même cru, avant que le passage du roman de Merlin

eût été pour la première fois signalé par M. Robert, que c'était

à ce passage de la célèbre Macaronée que La Fontaine faisait al-

lusion en commençant cette fable.

Jean Ruiz, archiprêtre de Hita, a traité le même sujet en l'ap-

pliquant surtout à l'amour et aux pièges où il nous fait tomber.

Voici la traduction de la fable espagnole par M. E. Baret :
'

« Tu réserves à tes sectateurs, ô Amour, le sort qui arriva

au mulot avec la grenouille marquetée. Le mulot voulut faire

société avec elle et mourut sa victime. Écoutez bien la fable et le

but de mon récit :

« Sur les bords d'un ruisseau, sire mulot avait son trou. L'onde

crût tellement que c'était merveille, et que le mulot, cerné de

toutes parts, ne pouvait sortir. Dame grenouille vint à lui et de

sa voix la plus harmonieuse : « Seigneur amoureux, lui dit-

ce elle, je prétends devenir votre amie, votre dame et votre com-

« pagne, ^ et assurer dès ce matin votre salut en vous transpor-

« tant sur le tertre. Je sais fort bien nager, vos yeux en sont

1. Les Troubadours et leur influence, p. 448.

2. Senor enamorado, dixo al mur la rana,

Quiero ser tu amiga, tu mujer et tu cercana...
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" témoins. Allatlii'/, vod-c patlf à iniiii pii'il, suive/, mes moiivc-

« mcnis : ji- prétends sans ddinina^çe vous déposer à sec, près

Il d'ici, sur le cliaiiine, •> l,a ^'l'enonille (;l)unlait l)ien cÀ uliémiait

(le priissantes raisons; niaisen son cit'ur elle méditait autre clioso.

I,e mulot est persuadé: los voilà enscjmble attachés, ju dis Jours

pieds, non leurs ccRurs. * D'un saut la f,'renouille, sans respect de

la foi jurée, s'élanci; dans l'eau, s'ellorrant de gagner le fond. Lo

mulot, de tout son pouvoir, se maintient à la surface. Il résiste,

elle tire. Un milan à jeun, qui planait dans l'air, cherchant

aventure, voit le combat, fond dessus, et, tranchant la (luestion

en appel, il les porte à son nid et les croque l'un et l'autre.

« Tel est le sort qu'aux insensés réserve. Amour, ton charme

séducteur. Par toi déçus, ils ne tardent pas à périr, tous ceux

qu'enlacent tes liens funestes. »

Dans Bidpay, ou le Calila et Dimna, les intentions de la gre-

nouille ne sont pas méchantes. C'est par amitié que le rat et la

grenouille se sont attachés par un long fil; lorsqu'ils désirent se

voir, ils peuvent ainsi s'avertir mutuellement : c'est un moyen
télégraphique de communiquer ensemble, comme on dirait à pré-

sent, qu'ils ont imaginé. Aussi la leçon que tire de leur exemple le

fabuliste indien est-elle tout autre : la grenouille est punie

pour avoir lié connaissance avec quelqu'un qui n'habite pas le

même élément qu'elle, qui n'est pas de son espèce ou de sa caste.

Fable XII. Tvibul envoyé par les Animaux à Alexandre.

Quoique La Fontaine assure que cette fable avait cours parmi

l'antiquité, on ne l'a pas trouvée jusqu'ici dans un auteur plus

ancien que Gilbert Cousin.- Elle est intitulée dans son recueil :

De Jovis Aninionis oraculo.

Fable XIII. Le Cheval s'élanl voulu venger du Cerf.

Cet apologue, qui contient une grande leçon de politique, re-

monte au poëte grec Stésichore, cité par Aristote, livre II,

chap. XX delà Rhétorique. On le trouve aussi dans les fables éso-

piques, 83; dans Horace, épître x du livre I"; dans Phèdre^ fablem

i. Atan los pies en uno, las voluntàdes non.

2. Gilberti Cognati narratioimm silva. (Basil., 1567, in-8°, p. 98.)
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du livre IV; dans les Vsopels du moyen âge; dans la Satire

Ménippée, partout.

Fable XIV. Le Renard et le Buste. jEsop.^ II; — Phaedr., I, 7.

Voyez les curieux développements de cet apologue dans l'imita-

tion française de Guillaume Tardif. Le « liseur du roi Charles Vllb «

raconte que Renard, ayant fondé un nouvel ermitage, veut en

orner la chapelle. Il va d'abord chez un joueur de harpe, afin

d'apprendre la musique pour célébrer l'office divin. Mais, voyant

qu'il lui faudrait trop de temps pour cela, « il se advisa qu'il lui

sufRroit bien, pour l'estaL de son dict ermitage, avoir une cha-

pelle de coqs et de gélines qui chanteroient les réponds, et des

poucins pour dire versés, et que bien et honestement s'en estoit

aydé le temps passé, et que encore ainsi le feroit. » Il entre

ensuite chez un peintre pour se procurer des images « propices à

sa chapelle. » C'est là qu'il trouve, regarde et examine diligem-

ment la tête « faicte et taillée par un subtil artifice» qui lui

suggère sa judicieuse réflexion.

Fable XV. Le Loup, la Chèvre et le Chevreau. Ugobardi Sul-

monensis, 29: — Marie de France, 90. — Gilles Corrozet, 24.

Fable XVI. Le Loup, la Mère et l'Enfant. /Esop., 138 et 104.

Dans les fables latines et françaises du moyen âge, la moralité

que l'on tire de cet apologue, c'est qu'il ne faut pas se fier aux

femmes.

Qui falli meruit, exemple discat in isto

Femineae fidei non adhibere fidem.

Les trouvères nous montrent le loup rentrant à son logis sans

butin, la louve l'accueillant avec d'aigres reproches. Le pauvre

Ysengrin réplique qu'une femme l'a déçu; il n'est pas le premier

à qui cela soit arrivé, et il cite doctement l'exemple du roi David,

du fort Samson et du très-sage Salomon. Conclusion :

Ce conte reprend ceux et blasme

Qui foy cuident trouver en femme.

M. Saint-Marc Girardin ^ a cité une variante curieuse, celle

1. La Fontaine et les Fabulistes, tome I, p. 243.
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(Ir l';iiil;ili'(» ('.aiididiis; i-llc a pour' lilrc : //' Ditihlc ri l'I'sunrr

cillii nsiiritT s't'ii allait iiu jimr, de coinpajriiif! avec le dialilf.

l'mi clKircliaiit dns liiiiiiriios k |)i-('iidr(!, raiitrc ayant drs nscoii-

vn^iiKiiils ;\ fair»!. Ils passiîiit devant iino maison où une mère,

irritùe contre son enfant, lui disait : « Que le diable t'emport<î

«du coup! — N'entcnc's-tu jias (|u'on t'appelle? dit l'usurier au

« dial)l<> ; voilà un enfant qu'on te livre, prends-le. » Satan lui

répond : « (î't'st une mère (|ui parle à son fils, l'appel n'est pas

« sérieux ; le ccenr ne pense pas ce que dit la bouche. » Les

voyageurs contiiuiiMU leur route. Arrivé chez son débiteur, l'usu-

rier lui denuinde son argent, et l'autre, furieux : « Que le diable

« t'emporte, s'écrie-t-il, toi et ton argent! » Alors le diable dit à

son compagnon : «Oh! ccdui-ci parle sincèrement; tu ni'appar-

« tiens! » Kt il r<Muporte avec lui aux enfers, heureux d'avoir

trouvé sa proie. * »

Philibert HégtMuon, (|ui précède immédiatement La Fontaim;

dans la série chronologique des fabulistes en vers français, a traité

ce sujet, * et sa fable n'est pas tout à fait indigne d'être mise en

regard de celle de La Fontaine:

Un loup, clici-cliaiU sa proie avoc ardeur.

Passa auprès du tcct d'un laboureur.

Où il ouït un enfant qui crioit,

La mère aussi, laquelle le tançoit.

Le menaçant de le donner au loup ;

Lequel rroyant que ce fût chose sûre,

Il attendoit, pour le manger du tout.

Mais à la fin la mère, oyant qu'il pleure.

Le caressant, et l'appaisant, disoit :

Nenni, mon fils; que si le loup sapproche.

Nous le tuerons, quelque puissant qu'il soit.

Hay! devant, bête, qu'on ne t'accroche!

Comment! dit lors le loup (en s'en allant),

Cette-ci a un cœur double en parlant.

Beaucoup de gens ont une langue double.

Car disant d'un, ils font tout autrement;

Dont bien souvent il advient de grand trouble.

Où avec eux on périt pauvrement.

1. Deliciœ poetarum germanorum, Francfort, 1612, t. IH, p. 107.

2. Dans sa Colombière ou maison rustique. Paris, chez Robert Le Fize-

lier, 1583, in-12, p. 54.

I. 17
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Fablk XVII. Parole de Sacrale. Plisedr., III, 9.

Fable XVIIL Le Vieillard et ses Enfants, ^sop., 17/i, 266. —
Aviani, 18. — Morlini, 12.

(' Scylurus, un roi des Tartares, laissa quatre-vingts enfants,

et peu avant que mourir commanda qu'on lui apportast un

faisceau de dards qu'il bailla à tous ses enfants les uns après les

autres, leur commandant qu'ils s'efforceassent de rompre le

faisceau tout entier, et après qu'ils eurent bien essayé et n'en

peurent venir à bout, luy-raesme les tira du faisceau les uns après

les autres, et les rompit tous sans peine quelconque, leur vou-

lant par là donner à cognoistre que leur union et concorde seroit

invincible, mais la discorde les rendroit foibles, et seroit cause

qu'ils ne dureroient guère. »

Plutarque, Œuvres morales, traduites

par Amyot, Da trop parler.

Les avantages de la concorde ont plutôt besoin d'être rappelés

lorsqu'il s'agit, comme dans cet exemple de Plutarque, de résis-

ter aux ennemis, aux étrangers. Ils sont trop manifestes lorsqu'il

s'agjt,de dissensions intestines, de luttes fraternelles, comme dans

la fable de La Fontaine, lorsque les personnages intéressés à

être unis se spolient, se déchirent les uns les autres. L'image du

faisceau de dards prouve plus que la leçon donnée aux trois fils

du vieillard Elle prouve que, lors même qu'on ne se querellerait

pas, qu'on ne s'attaquerait pas mutuellement, la discorde a ce

malheur de nous atfaiblir, de nous exposer aux agressions du

dehors, tandis que l'on peut, par l'union, braver les attaques de

plus forts et de plus i-edoutables que soi. Le moyen âge compre-

nait ainsi cet apologue : il supposait quatre taureaux allant tou-

jours ensemble aux champs; ils n'ont rien à redouter des ani-

maux les plus terribles. Le lion même n'ose s'en prendre à eux,

tant qu'ils se tiennent compagnie. Mais les abordant un jour, il

leur fait honte de leur prudence ; il leur dit que séparément ils

trouveraient de meilleurs pâturages, que chacun d'eux est assez

robuste pour n'avoir peur d'aucun animal vivant, et que lui-même,

lion, se garderait bien de s'y hasarder, il les pique d'honneur, il
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les llatlt'; si hii'ii (|Uo les laiircuux si; divisoiit, vont cliuciiii il<'

leur ('(Mt'', (•( qu'ils (IfvioimtMit la proie de. Ii-iir «'iiiKimi.

Dans la fabi<î d(î Morliiii, de Leone et lurma e(jUorum, l'évé-

nement est contraire, mais le sens vst pareil. Des chevaux non

domptés passent dans une prairii;. Après s'être repus, ils se met-

l(Mit à se mordrt; e( i\ ruer l<'s uns contre les autres. Surviennf.'ni

un lion et un renard. Le lion dit à son compagnon qu'une heu-

reuse fortune les a amenés là. Ils feront leur repas de ces que-

relleurs. Les ennemis sont nombreux ; mais la discorde annule

leur puissance. Il ne doute donc pas qu'il n'ait aisément raison

de cette tourbe tumultueuse. Le renard répond qu'il ne faut pas

trop s'y tier. Quand on entame le combat, on n'en peut jamais

prévoir l'issue. Tels se disputent entre eux qui sont unis contre

les étrangers. Le lion ne se laisse pas détourner de son projet,

il s'élance sur les chevaux sauvages. Mais aussitôt ceux-ci se

rassemblent, forment un bataillon carré, présentent de toutes

parts au lion leurs pattes de devant levées et menaçantes. Dé-

concerté par cette concorde soudaine, le lion est obligé de battre

en retraite. La conclusion, c'est que l(;s citoyens, lorsqu'ils sont

unis, sont puissants et n'ont rien à craindre; qu'ils sont faibles,

s'ils ne se soutiennent pas mutuellement.

Fable XIX. L'Oracle et l'Impie. yEsop., -16, 32.

Voltaire a cité dans sa correspondance une anecdote rap-

portée par Olearius au sujet d'Alexandre ; cette anecdote est la

même que celle de l'Oracle et l'Impie, mais avec des circonstances

plus significatives :

If La scène est au fond de la Bactriane, dans un temps où tous

les princes de l'Asie cherchaient l'eau de l'immortalité, comme
depuis, chez nos romanciers, la plupart des chevaliers errants

cherchèrent la fontaine de Jouvence. Alexandre rencontre un

ange dans la caverne où des mages l'assuraient qu'on puisait l'eau

de l'immortalité. L'ange lui donne un caillou : « Rapporte m'en

« un autre, lui dit-il, qui soit de même forme et de même poids,

« et alors je te ferai boire de cette eau que tu demandes. »

Alexandre chercha et fit chercher partout. Après bien des peines

inutiles, il prit le parti de choisir un caillou à peu près sem-

blable, et d'y ajouter un peu de terre pour égaler les poids et les
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formes. L'ange Gabriel s'aperçut de la supercherie, et lui dit :

« Mon ami, souviens-toi que tu es terre; détrompe-toi de ton

« breuvage de l'immortalité, et ne prétends plus en imposer à

« Gabriel. »

Fable XX. VAvare qui a perdu son trésor. JEsop., 59, 188. —
Louys Guichardin, traduit par Belleforest, les Heures de récréa-

lion, 1605, in-18, p. i/i5.

Lessing a donné une dernière réplique de l'avare. Voici sa

fable :

« Malheureux que je suis, disait en se lamentant un avare à

son voisin. On m'a dérobé, cette nuit, un trésor que j'avais en-

foui dans mon jardin, et l'on a mis à la place une maudite pierre.

— Tu n'aurais fait, répondit le voisin, de ton trésor aucun usage.

Figure-toi donc que la pierre est ton trésor, et tu n'es en rien

plus pauvre.

« — Lors même que je n'en serais pas plus pauvre, reprit

l'avare, uu autre n'en profite-t-il pas d'autant? Un autre en pro-

fiter! J'enrage! »

Cette réplique est moins du caractère de l'avare que du ca-

ractère de l'envieux.

Fable XXL L'Œil du maître. Phaed., II, 8. — Ugobardi Sul-

monensis, 58.

Mais quoi ! l'homme aux cem j'eux n'a pas fait sa revue.

L'expression est dans Phèdre :

Sed ille qui oculos centum habet, si venerit...

Ugobardus de Sulmone précise l'image et donne au maître le

nom d'Argus, l'homme aux cent yeux de la mythologie grecque.

Si venerit Ai-gus,

Argum si poteris fallere, victor ei-is.

Centum fert oculos, cui se debere fatentur

Et domus et servi totaque juraloci.

Et ce nom revient dans son affabulation :

Res tua te reperit Argum, res altéra caecum;

Qui tibi dormitat, scit vigilare sibi.
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« Tu os Ar^îiis, (|ii;iiiil il s'agit di- (aciiosr; <|iiaiid il s'agit de

la chost» (raiilnii, tu rs uvcii;,'!('. (Icliii qui dort, (|iiaiid il travaille

pour loi, sail \cilli'r (|iiaiid il travailh' pour liii-iiM^tin'. »

Cv.Ua fabl(ï de l'OI-lil du inaîtro, conduit direc.tcnient à la fal)l«î

suivante : elles se complèttMit l'uni! l'autre; elles présiuitent les.

di'ux faces de la niAine i(lé(\

Faiii.k WII. I.' Moiictlf t'I srs /tclils avPC le Miiilrc d'un rlittnip.

Aul. (Jell., Xiirt. Allie, iih. Il, eh. wix. : Apohf/us /Esnpi l'hrygis

momoratu non iniililis.^

Après avoir raconté l'apoloi^ne de l'alou(;tte avec les mêmes
circonstances tpie La Fontaine a reproduites, l'auteur latin

ajoute : « |.,es livres des philosophes nous donnent-ils des en-

seignements plus sages ? Ne nous avertissent-ils pas de chercher

toutes nos ressources en nous, de ne jamais regarder comme
notre bien, comme notre propriété, ce qui est indépendant de

notre volonté? Cet apologue d'Ésope a été imité par Q. Ennius,

dans ses Satires, en des vers iambiques de huit pieds, pleins

d'élégance et de grâce. Les deux vers qui terminent cette pièce

ne sont pas indignes, à mon avis, d'être appris par cœur; les

voici :

Hoc erit arguinentum seniper in prnmptu situm :

Ne quid exspoctes aniicos, quod to per te agere possies.

« Ayez toujours cette maxime présente à l'esprit : Ne deman-

dez pas à vos amis une cho.se que vous pouvez faire vous-même. »

1. OEuvres complètes d'Aulu-Gelle , traduction française et texte latin.

— Paris, Garnier frères, (Miteurs, t. I, p, 146.





LlVUli CINQUIÈME.

FABLE PREMIERE.

LE BUc:lI KIION i:t M I: Il OU RE.

A. M. L. C. D. B. 1

Votre goût a servi de règle à mon ouvrage :

J'ai tenté les moyens d'acquérir son suffrage.

Vous voulez qu'on évite un soin trop curieux,

Et des vains ornements l'effort ambitieux;^

Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire.

1. Ces initiales ont été interprétées par quelques commentateurs : A
Monseigneur le cardinal de Bouillon; par quelques autres : A M. le cheva-

lier de Bouillon. CVst cette dernière interprétation qui a prévalu depuis

que VValckcnaer a fait remarquer qu'elles se trouvent dans la première édi-

tion des fables de notre auteur, publiée en i6G8, et que l'abbé de Bouillon,

duc d'Albret, ne reçut le chapeau de cardinal que le 4 août 1669.

2 Ambitiosa recidet

Oriianienta.

HoRAT., Ars poet., v. 447.
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Un auteur gâte tout quand il veut trop bien faire.'

Non qu'il faille bannir certains traits délicats:

Vous les aimez, ces traits; et je ne les hais pas.

Quant au principal but qu'Ésope se propose,

J'y tombe au moins mal que je puis.

Enfin, si dans ces vers je ne plais et n'instruis,

Il ne tient pas à moi; c'est toujours quelque chose.

Comme la force est un point

Dont je ne me pique point,

Je tâche d'y tourner le vice en ridicule.

Ne pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule,

C'est là tout mon talent; je ne sais s'il suffît.

Tantôt je peins en un récit

La sotte vanité jointe avecque l'envie.

Deux pivots sur qui roule aujourd'hui notre vie:

Tel est ce chétif animal

Qui voulut en grosseur au bœuf se rendre égal.

J'oppose quelquefois par une double image

Le vice à la vertu, la sottise au bon sens.

Les agneaux aux loups ravissants,

La mouche à la fourmi; faisant de cet ouvrage

Une ample comédie à cent actes divers,

Et dont la scène est l'univers.

Hommes, dieux, animaux, tout y fait quelque rôle,

Jupiter comme un autre. Introduisons celui

Qui porte de sa part aux Belles la parole :

Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui.

Un bûcheron perdit son gagne-pain.

C'est sa cognée ; et la cherchant en vain

,

1. Nimia cura deterit magis quam emendat.

Pline.
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C.r lui |»il,i('' l,i-(l('ssns de, rtMitcndro.

Il ii'.ivdil |);is (les oiiLils à icvciidrf; :

Sur (('lui-ci roiiloil, loiit son .iNoir.

No s;irli;iiit donc, où rncllic son ('spoii',

Sa lace iHoit de pleurs toute baignée :

ma cognée ! A ma pauvre cognée !

S'écrioit-il : .hi|)il('r, icnds-hi-inoi
;

Je tiendrai l'être encore un coup de toi.

Sa plainte fut de l'Olympe entendue.

Mercure vient. Klle n'est pas perdue,

Lui dit ce dieu: la connoîtras-tu bien?

Je crois l'avoir ])rès d'ici rencontrée,

l.ors une d'or à l'homme étant montrée,

Il répondit : Je n'y demande rien.

Une d'argent succède à la première;

11 la refuse. Enfin une de bois.

Voilcà, dit-il, la mienne cette fois :

Je suis content si j'ai cette dernière.

Tu les auras, dit le dieu, toutes trois :

Ta bonne foi sera récompensée.

En ce cas-là je les prendrai, dit-il.

L'histoire en est aussitôt dispersée;

Et boquillons' de perdre leur outil.

Et de crier pour se le faire rendre.

Le roi des dieux ne sait auquel entendre.

Son fils Mercure aux criards vient encor ;

A chacun d'eux il en montre une d'or.

Chacun eût cru passer pour une bête

De ne pas dire aussitôt : La voilà !

Mercure, au lieu de donner celle-là,

1. Boquillon, synonj^me populaire de bûcheron.
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Leur en décharge un grand coup sur la tête.

Ne point mentir, être content du sien,

C'est le plus sûr : cependant on s'occupe

A dire faux pour attraper du bien.

Que sert cela? Jupiter n'est pas dupe.
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FABl.E II.

I.K POT DK TKKKi: KT L K POT I) K F K R.

Le pot de fer proposa

Au pot de terre un voyage.

Celui-ci s'en excusa,

Disant qu'il feroit que sage'

De garder le coin du feu :

Car il lui falloit si peu,

Si peu que la moindre chose

De son débris- seroit cause :

11 n'en reviendroit morceau.

Pour vous, dit-il, dont la peau

Est plus dure que la mienne,

Je ne vois rien qui vous tienne.

Nous vous mettrons à couvert.

Repartit le pot de fer :

Si quelque matière dure

Vous menace d'aventure,

Entre deux je passerai,

Et du coup vous sauverai.

Cette oifre le persuade.

Pot de fer son camarade

1. Qu'il ferait sagement, qu'il agirait en sage. Ancienne locution. « Tu faix

que sage de confesser la vérité avant qu'on te donne la géhenne pour te la

faire dire. « Amyot, traduct. de Plutarque, Vie de Marc-Antoine, chap. \n.

2. Débris n'est pas usité au singulier; il est pris ici pour destruction,

brisure.
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Se met droit à ses côtés.

Mes gens s'en vont à trois pieds

Clopin dopant comme ils peuvent,

L'un contre l'autre jetés

Au moindre hoquet^ qu'ils treuvent.

Le pot de terre en souffre ; il n'eut pas fait cent pas

Que par son compagnon il fut mis en éclats,

Sans qu'il eût lieu de se plaindre.

Ne nous associons qu'avecque nos égaux;

Ou bien il nous faudra craindre

Le destin d'un de ces pots.

I. Cahot, secousse. On disait autrefois hoqueter pour seroiier for-

tement.
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1. 1; l'KTiT i'(nss<»> i; r i.k I'Kcii i;ur.

i*etit poisson ileviciidra grand,

Pourvu (juu Dieu lui prête vie;

Mais le lâcher en attendant.

Je tiens pour moi que c'est folie :

(',ar de le rattraper il n'est pas trop certain.

Un carpeau, qui n'étoit encore que fretin,

Km pris par un pêcheur au bord d'une rivière.

Tout fait nombre, dit l'homme, en voyant son butin;

Voilà commencement de chère et de festin :

Mettons-le en notre gibecière.

Le pauvre carpillon lui dit en sa manière :

Que ferez-vous de moi? je ne saurois fournir

Au plus qu'une demi-bouchée.

Laissez-moi carpe devenir :

Je serai par vous repêchée;

Quelque gros partisan ^ m'achètera bien cher :

Au lieu qu'il vous en faut chercher

Peut-être encor cent de ma taille

Pour fiiire un plat : quel plat ! croyez-moi, rien qui vaille.

Rien qui vaille! eh bien! soit, repartit le pêcheur :

Poisson, mon bel ami, qui faites le prêcheur,

1. Financier.
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Vous irez dans la poêle; et, vous avez beau dire,

Dès ce soir on vous fera frire.

Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l'auras :

'

L'un est sur; l'autre ne l'est pas.

1 . Ce vers est de Corrozet :

Mieux vaut un tiens que deux fois tu auras.

Fable 70, de l'Oiseleur et du Rossiynol.

L' Ysopet de 1333 dit en d'autres termes :

Proverbe est : Qui tieiigne, si tiengne,

Que mesclieaDce ne li aviengne.
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LES Olllvl M, i;s DU I. IKVHK

llii animal coiim l)lessa de (|uel(|ues coups

Le lion (jni, [)l(3in de courroux,

Pour ne [)liis tomber en la peine,

Bannit des lieux de son domaine

Toute bète portant des cornes à son front.

Chèvres, béliers, taureaux, aussitôt délogèrent :

Daims et cerfs de climat changèrent :

Chacun à s'en aller fut prompt.

Un lièvre, apercevant l'ombre de ses oreilles.

Craignit que quelque inquisiteur

N'allât interpréter à cornes leur longueur.

Ne les soutînt en tout à des cornes pareilles.

Adieu, voisin grillon, dit-il
; je pars d'ici :

Mes oreilles enlin seroient cornes aussi;

Et quand je les aurois plus courtes qu'une autruche.

Je craindrois même encor. Le^dllan repartit :

Cornes cela! Vous me prenez pour cruche!

Ce sont oreilles que Dieu fît.

On les fera passer pour cornes,

Dit l'animal craintif, et cornes de licornes.

J'aurai beau protester ; mon dire et mes raisons

Iront aux Petites-Maisons ^

1. Hôpital dus fous, rue de Sèvres, à Paris, qui devint ensuite l'Hospice

des Ménages, récemment démoli.



272 FABLES.

FABLE V.

LE RKNARD AYANT LA QUEUE COUPÉE.

Un vieux renard, mais des plus fins,

Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins,

Sentant son renard d'une lieue,

Fut enfin au piège attrapé.

Par grand hasard en étant échappé,

Non pas franc, car pour gage il y laissa sa queue ;

S'étant, dis-je, sauvé sans queue, et tout honteux

,

Pour avoir des pareils (comme il étoit habile)

,

Un jour que les renards tenoient conseil entre eux :

Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile.

Et qui va' balayant tous les sentiers fangeux?

Que nous sert cette queue? il faut qu'on se la coupe

Si l'on me croit, chacun s'y résoudra.

Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe :

Mais tournez-vous, de grâce, et l'on vous répondra.

A ces mots il se fit une telle huée

Que le pauvre écourté ne put être entendu.

Prétendre ôter la queue eût été temps perdu :

La mode en fut continuée.
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FAin.i-: VI.

LA VI 1:1 1.1,1: i:t sic s dkux seuvantks.

11 étoii une vieille ayant deux cliainbriôres :

Elles liloient si bien que les sœurs lilandières'

Ne faisoient que brouiller au prix de celles-ci.

La vieille n'avoit point de plus pressant souci

Que de distribuer aux servantes leur tâche.

Dès que Thétis chassoit Phébus aux crins dorés

,

Tourets^ entroient enjeu, fuseaux étoient tirés;

Deçà, delcà, vous en aurez :

Point de cesse, point de relâche.

Dès que l'Aurore, dis-je, en son char reniontoit

,

Un misérable coq à point nommé chantoit.

Aussitôt notre vieille, encor plus misérable,

S'aiïubloit d'un jupon crasseux et détestable,

Allumoit une lampe, et com-oit droit au lit

Où, de tout leur pouvoir, de tout leur appétit,

Dormoieht les deux pauvres servantes.

L'une entr'ouvroit un œil, l'autre étendoit un bras;

Et toutes deux, très-mal contentes,

Disoient entre leurs dents : Maudit coq! tu mourras!

Comme elles l'avoient dit, la bête fut grippée :

Le réveille-matin eut la gorge coupée.

Ce meurtre n'amenda nullement leur marché :

1. Les Parques.

2. Petits tours à dévider le fil.

I. 48
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Notre couple, au contraire, à peine étoit couché

Que la vieille, craignant de laisser passer l'heure,

Couroit comme un lutin par toute sa demeure.

C'est ainsi que, le plus souvent,

Quand on pense sortir d'une mauvaise affaire,

On s'enfonce encor plus avant :

Témoin ce couple et son salaire.

La vieille, au lieu du coq, les fit tomber par là

De Charybde en Scylla. ^

i. lucidit in Scyllam cupiens vitare Charybdini.

Ce vers, si souvent cité comme étant d'un ancien, est de Gautier de Chà-

tillon, poète du xu"^ siècle. (W.)
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FA m. h: Vil.

LK SArviiii i:t lk passant.

Au fond d'il II antre sauvage

Un satyre et ses enfants

Alloient manger leur potage,

Et prendre l'écuelle aux dents.

On les eût vus sur la mousse,

Lui, sa femme, et maint petit :

Ils n'avoient tapis ni housse,

Mais tous fort bon appétit.

Pour se sauver de la pluie

Entre un passant morfondu.

Au brouet on le convie :

Il n'étoit pas attendu.

Son hôte n'eut pas la peine

De le semondre^ deux fois.

D'abord avec son haleine

Il se réchauffe les doigts :

Puis sur le mets qu'on lui donne,

Délicat, il souffle aussi.

1. De l'inviter.
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Le satyre s'en étonne :

Notre hôte! à quoi bon ceci?

L'un refroidit mon potage ;

L'autre réchauffe ma main.

Vous pouvez, dit le sauvage,

Reprendre votre chemin.

Ne plaise aux dieux que je couche

Avec vous sous même toit!

Arrière ceux dont la bouche

Souffle le chaud et le froid!
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FABLI': VIII

. K riiicvAi. i:t mc loup.

Un corUiiii loup, lUms la saison

(Jiic les tièdes zéphyrs ont l'herbe rajeunie,

l']t (pie les animaux quittent tous la maison

Pour s'en aller chercher leur vie ;

Un loup, dls-je, au sortir des rigueurs de l'hiver,

Aperçut un cheval qu'on avoit mis au vert.

Je laisse à penser quelle joie.

Bonne chasse, dit-il, qui l'auroit à son croc!

Eh! que n'es-tu mouton! car tu me serois hoc;'

Au lieu qu'il faut ruser pour avoir cette proie.

Rusons donc. Ainsi dit, il vient à pas comptés;

Se dit écolier d'Hippocrate ;

Qu'il connoît les vertus et les propriétés

De tous les simples de ces prés;

Qu'il sait guérir, sans qu'il se flatte,

Toutes sortes de maux. Si don coursier vouloit

Ne point celer sa maladie.

Lui loup, gratis, le guériroit;

Car le voir en cette prairie

1. Me fût-il hoc, c'est-à-dire me fût-il assuré. Cette expression prover-

biale vient du /loc, jeu de cartes, quon appelle ainsi parce qu'il y a six

cartes qui sont hoc, c'est-à-dire assurées à celui qui les joue. ( Ménage.)

Dans Molière {Femmes savantes, acte V, scène ni), Martine dit :

Mon congé cent fois me fùt-il hoc,

La poule ne doit pis chanter devant le coq.
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Paître ainsi sans être lié

Témoignoit quelque mal, selon la médecine.

J'ai , dit la bête chevaline ,

Une apostume sous le pied.

Mon fils, dit le docteur, il n'est point de partie

Susceptible de tant de maux.

J'ai l'honneur de servir nosseigneurs les chevaux,

Et fais aussi la chirurgie.

Mon galant ne songeoit qu'à bien prendre son temps.

Afin de happer son malade.

L'autre, qui s'en doutoit, lui lâche une ruade

Qui vous lui met en marmelade

Les mandibules ^ et les dents.

C'est bien fait, dit le loup en soi-même fort triste;

Chacun à son métier doit toujours s'attacher.

Tu veux faire ici l'arboriste,

-

Et ne fus jamais que boucher. •'

1. Les mâchoires.

2. On dit aujourd'liui herboriste. Mais La Fontaine a écrit arboriste. 11

suivait en cela l'usage vulgaire de son temps, ainsi que le prouve le pas-

sage suivant de Richelet, dans son dictionnaire imprimé à Genève en 1680 :

« Le peuple dit arboriste; quelques savants hommes : herboriste. » La

plupart des éditeurs modernes ont changé ce mot; nous le rétablissons

c'est le mot de La Fontaine. !W.)

3. Imitation évidente de ces vers de Faerno, dans la fable iv, intitulée

Asimts et Lupus.

Ibi lupus : Jure, inquit, hoc mihi accidit,

Neque enim, coquus qui sim, agere medicum debui.

Quam quisque novit artem, in liac se exerceat.
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I.l': I. AHOIIRKUR KT SKS KNFANTS.

Travaillez , prenez de la peine :

C'est le fonds qui manque le moins.

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine,

Fit venir ses enfants, leur parla sans térnoins.

Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage

Que nous ont laissé nos parents :

Un trésor est caché dedans.

Je ne sais pas l'endroit; mais un peu de courage

Vous le fera trouver : vous en viendrez à bout.

Remuez votre champ dès qu'on aura fait l'oût :

'

Creusez , fouillez , bêchez ; ne laissez nulle place

Où la main ne passe et repasse.

Le père mort, les fils vous retournent le champ,

Deçà, delà, partout: si bien qu'au bout de l'an

Il en rapporta davantage.

D'argent, point de caché. Mais le père fut sage

De leur montrer, avant sa mort.

Que le travail est un trésor.

1. La moisson qui a lieu au mois d'août. Ou disait anciennement, ouster

pour moissonner :

Quand ils vandangent et oustent,

lisons-nous, par exemple, dans le Livre des Miracles de Notre-Dame.

xm* siècle.



280 FABLES.

FABLE X.

LA MONTAGNE QUI ACCOUCHE.

Une montagne en mal d'enfant

Jetoit une clameur si haute

Que chacun, au bruit accourant,

Crut qu'elle accoucheroit sans faute

D'une cité plus grosse que Paris :

Elle accoucha d'une souris.

Quand je songe à cette fable
,

Dont le récit est menteur

Et le sens est véritable

,

Je me figure un auteur

Qui dit : Je chanterai la guerre

Que firent les Titans au maître du tonnerre.

C'est promettre beaucoup : mais qu'en sort-il souvent?

Du vent.
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FABLi: XI.

LA FOHTUNK K T 1. IC J E U NK KNFANT.

Sur le bord d'un puits très-profond

Dormoit, étondu de son long,

In cnraiil alors dans ses classes:

Tout est aux écoliers couchette et matelas.

Iii honnête homme, en pareil cas,

Auroit fait un saut de vingt brasses.

Près de Là tout heureusement

La Fortune passa, l'éveilla doucement.

Lui disant : Mon mignon, je vous sauve la vie;

Soyez une autre fois plus sage, je vous prie.

Si vous fussiez tombé , l'on s'en fut pris à moi ;

Cependant c'étoit votre faute.

Je vous demande, en bonne foi.

Si cette imprudence si haute

Provient de mon caprice. Elle part à ces mots.

Pour moi
, j'approuve son propos.

11 n'arrive rien dans le monde

Qu'il ne faille qu'elle en réponde :

Nous la faisons de tous écots ;

*

Elle est prise à garant de toutes aventures.

Est-on sot, étourdi, prend-on mal ses mesures;

On pense en être quitte en accusant son sort :

Bref, la Fortune a toujours tort.

1. Var. Dans la réimpression de l'édition de 1G92, sous la date de 1G78,

on a mis à tort échos. (W.)
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FABLE XII.

LES MEDECINS.

Le médecin Tant-pis alloit voir un malade

Que visitoit aussi son confrère Tant-mieux.

Ce dernier espéroit, quoique son camarade

Soutînt que le gisant iroit voir ses aïeux.

Tous deux s'étant trouvés différents pour la cure,

Leur malade paya le tribut à nature,

Après qu'en ses conseils Tant-pis eut été cru.

Ils triomphoient encor sur cette maladie.

L'un disoit : Il est mort; je l'avois bien prévu.

S'il m'eût cru, disoit l'autre, il seroit plein de vie.
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FABLE XIII.

I- A poin.K AI \ (»:iJFs I) on.

L'aviiricc perd toiiL on voulant tout gagner.

Je ne veux, pour le témoigner,

Que celui dont la poide , à ce que dit la fable,

Pondnit tous les jours un «euf d'or.

Il crut que dans son corps elle avoit un trésor;

II la tua, l'ouvrit, et la trouva semblable

A celles dont les œufs ne lui rapportoient rien,

S'étant lui-ni^^me ôté liî plus beau de son bien.

Belle leçon pour les gens chiches !

'

Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus

Qui du soir au matin sont pauvres devenus

Pour vouloir trop tôt être riches !

1. M. Geruzez fait ol)server avec raison que chiche n'est point ici le nmt

propre. Cupide est le mot qui rendrait l'idée et l'intention de l'auteur, car

la leçon s'adresse à ceu-\ qui veulent s'enrichir trop vite.
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FABLE XIV.

l'a NE PORTANT DES RELIQUES.

Un baudet chargé de reliques

S'imagina qu'on l'adoroit :

Dans ce penser il se carroit,

Recevant comme siens l'encens et les cantiques.

Quelqu'un vit l'erreur, et lui dit :

Maître baudet, ôtez-vous de l'esprit

Une vanité si folle.

Ce n'est pas vous, c'est l'idole

A qui cet honneur se rend,

Et que la gloire en est due. '

D'un magistrat ignorant

C'est la robe qu'on salue.

1. Il faudrait, pour que la phrase fût correcte : Et à qui la gloire en est

due. (N.)
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Un cerf, à la laveur d'une vigne fort haute,

Et telle qu'on en voit en de certains climats,

S'étant mis à couvert et sauvé du trépas,

Les veneurs, pour ce coup, croyoient leurs chiens en faute.

Ils les rappellent donc. Le cerf, hors de danger.

Broute sa bieiil'aitrice : ingratitude extrême !

On l'entend; on retourne, on le fait déloger :

Il vient mourir en ce lieu même.

J'ai mérité, dit-il, ce juste châtiment :

Profitez-en, ingrats. Il tombe en ce moment.

La meute en fait curée : il lui fut inutile

De pleurer aux veneurs à sa mort arrivés.

Vraie image de ceux qui profanent l'asile

Qui les a conservés.
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FABLE XVI.

LE SERPENT ET LA LIME.

On conte qu'un serpent, voisin d'un horloger

fC'étoit pour l'horloger un mauvais voisinage),

Entra dans sa boutique, et, cherchant à manger,

N'y rencontra pour tout potage

Qu'une lime d'acier qu'il se mit à ronger.

Cette lime lui dit, sans se mettre en colère :

Pauvre ignorant ! et que prétends-tu faire ?

Tu te prends à plus dur que toi.

Petit serpent à tête folle :

Plutôt que d'emporter de moi

Seulement le quart d'une obole.

Tu te romprois toutes les dents.

Je ne crains que celles du temps.

Ceci s'adresse à vous, esprits du dernier ordre,

Qui, n'étant bons à rien, cherchez sur tout à mordre

Vous vous tourmentez vainement.

Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages

Sur tant de beaux ouvrages?

Ils sont pour vous d'airain, d'acier, de diamant.
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II ne se faut jamais mofiiiei des misérables:

('ar (jiii [xnit s'assurer d'être toujours heureux ?

Le sage Ésope dans ses fables

Nous en donne un exemple ou deux.

(lelui qu'en ces vers je propose ,

Et les siens, ce sont même chose.

Le lièvre et la perdri\, concitoyens d'un champ,

Vivoient dans un état, ce semble, assez tranquille,

Quand une meute s'approchant

Oblige le premier à chercher un asile :

11 s'enfuit dans son fort, met les chiens en défaut.

Sans même en excepter Brifaut. *

Enlin il se trahit lui-même

Par les esprits sortant de son corps échauffé.

Mirant, sur leur odeur ayant philosophé,

Conclut que c'est son lièvre, et d'une ardeur extrême

Il le pousse; et Rustaut, - qui n'a jamais menti,

Dit que le lièvre est reparti.

Le pauvre malheureux vient mourir à son gîte.

1. Bon surnom de chien, puisqu'il signifie le glouton. Nous avons en-

core le verbe briffer, qui veut, dire manger avec voracité. Rabelais a em-
ployé souvent ce mot comme terme injurieux.

2. Var. Il y a Tayaut dans les deux premières éditions. Depuis, La Fon-

taine a substitué Rustaut, qui signifie campagnard, rustique.
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La perdrix le raille et lui dit :

Tu te vantois d'être si vite !

Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu'elle rit,

Son tour vient ; on la trouve. Elle croit que ses ailes

La sauront garantir à toute extrémité ;

Mais la pauvrette avoit compté

Sans l'autour aux serres cruelles.
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KAHI.E XV I II.

I. A k; I. k kt

L'aigle et le chat-huaiit leurs querelles cessèrent,

Et firent tant qu'ils s'embrassèrent.

L'un jura foi de roi, l'autre foi de hibou,

Qu'ils ne se goberoient leurs petits peu ni prou. *

Coniioissez-vous les miens? dit l'oiseau de Minerve.

.Non, dit l'aigle. Tant pis, reprit le triste oiseau :

Je crains en ce cas pour leur peau;

C'est hasard si je les conserve.

Comme vous êtes roi, vous ne considérez

Qui ni quoi : rois et dieux mettent, quoi qu'on leur die

Tout en même catégorie.

Adieu mes nourrissons, si vous les rencontrez.

Peignez-les-moi, dit l'aigle, ou bien me les montrez:

Je n'y toucherai de ma vie.

Le hibou repartit : Mes petits sont mignons :

Beaux , bien faits, et jolis sur tous leurs compagnons :

Vous les reconnoîtrez sans peine à cette marque.

N'allez pas l'oublier; retenez-la si bien

Que chez moi la maudite Parque

N'entre point par votre moyen.

Il avint qu'au hibou Dieu donna géniture;

De façon qu'un beau soir qu'il étoit en pâture

,

1. Ni beaucoup.

I.
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Notre aigle aperçut, d'aventure,

Dans les coins d'une roche dure,

Ou dans les trous d'un masure

(Je ne sais pas lequel des deux).

De petits monstres fort hideux,

Rechignes, un air triste, une voix de Mégère.

Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle, à notre ami :

Croquons-les. Le galant n'en fit pas à demi :

Ses repas ne sont point repas à la légère.

Le hibou, de retour, ne trouve que les pieds

De ses chers nourrissons, hélas! pour toute chose.

11 se plaint; et les dieux sont par lui suppliés

De punir le brigand qui de son deuil est cause.

Quelqu'un lui dit alors : N'en accuse que toi.

Ou plutôt la commune loi

Qui veut qu'on trouve son semblable

Beau, bien fait, et sur tous aimable.

Tu fis de tes enfants à l'aigle ce portrait :

En avoient-ils le moindre trait ?
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Le lion (tans sa tète avoit une entreprise :

Il tint conseil de guerre , envoya ses prévôts

,

Fit avertir les animaux.

Tous furent du dessein , chacun selon sa guise :

L'éléphant devoit sur son dos

Porter l'attirail nécessaire

,

Et combattre à son ordinaire ;

L'ours, s'apprêter pour les assauts;

Le renard, ménager de secrètes pratiques; -

Et le singe, amuser l'ennemi par ses tours.

Renvoyez, dit quelqu'un, les ânes, qui sont lourds,

Et les lièvres, sujets à des terreurs paniques.

Point du tout, dit le roi; je les veux employer :

INotre troupe sans eux ne seroit pas complète.

L'âne effraiera les gens , nous servant de trompette ;

Et le lièvre pourra nous servir de courrier.

Le monarque prudent et sage

De ses moindres sujets sait tirer quelque usage

,

Et connoît les divers talents.

Il n'est rien d'inutile aux personnes de sens.
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FABLE XX.

l'ours et les deux compagnons.

Deux compagnons, pressés d'argent,

A leur voisin fourreur vendirent

La peau d'un ours encor vivant,

Mais qu'ils tueroient bientôt, du moins à ce qu'ils dirent.

C'étoit le roi des ours au compte de ces gens :

Le marchand à sa peau devoit faire fortune;

Elle garantiroit des froids les plus cuisants;

On en pourroit fourrer plutôt deux robes qu'une.

Dindenaut ^ prisoit moins ses moutons qu'eux leur ours :

Leur, à leur compte, et non à celui de la bête.

S' offrant de la livrer au plus tard dans deux jours,

Ils conviennent de prix, et se mettent en quête,

Trouvent l'ours qui s'avance et vient vers eux au trot.

Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre.

Le marché ne tint pas ; il fallut le résoudre :

-

D'intérêts contre l'ours, on n'en dit pas un mot.

L'un des deux compagnons grimpe au faîte d'un arbre;

L'autre, plus froid que n'est un marbre.

Se couche sur le nez, fait le mort, tient son vent.

Ayant quelque part ouï dire

1. Marchand de moutons, dans Rabelais, livre IX, chap. viii. La Fon-

taine a mis en vers ailleurs l'entretien de Dindenaut avec Panurge. Voyez

la variante du conte de l'Abbesse malade.

2. Le résoudre; on dirait aujourd'hui le résilier.



Imp Mti/i^eon. Paris-
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(hif l'ours s'acli.ii'iK' peu soiinciiI

Sur un corps (|iii ne vit, ne meut, ni ne respire.

Seif^neur ours, coinine un sot, donna clans ce panneau :

Il voit ce corps «jjisant, le croit privé de vie;

Kt, (le peur de supci'cherie,

Le tourne, le retourne, approche son museau,

Flaire an passage de l'haleine.

(]'est, dit-il, un cadavre; ôtons-nous, car il sent.

A ces mots, l'ours s'en va dans la forêt prochaine.

L'un de nos deux marchands de son arbre descend

,

('ourt à son compagnon, lui dit que c'est merveille

Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal.

Eh bien ! ajouta-t-il , la peau de l'animal ?

Mais que t'a-t-il dit à l'oreille?

Car il t'approchoit de bien près,

Te retournant avec sa serre.

— Il m'a dit qu'il ne faut jamais

Vendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis par terre.
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FABLE XXI.

l'ane vêtu de la peau du lion.

De la peau du lion l'âne s' étant vêtu

Étolt craint partout à la ronde ;

Et, bien qu'animal sans vertu, '

Il faisoit trembler tout le monde.

Un petit bout d'oreille échappé par malheur

Découvrit la fourbe et l'erreur :

Martin 2 fit alors son office.

Ceux qui ne savoient pas la ruse et la malice

S'étonnoient de voir que Martin

Chassât les lions au moulin.

Force gens font du bruit en France

Par qui cet apologue est rendu familier.

Un équipage cavalier

Fait les trois quarts de leur vaillance.

1. Sans courage, dans l'acception propre du mot virlus.

'2. Martin-bâton, qui a déjà fait son office dans la fable v du livre ]\

I-IN or CINQUIEME LIVRE.
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Fable 1. Le Bûcheron et Mercure. /Esop., Ixh' 127.

T-e petit préambule qui précède cette fable est cité souvent

pour preuve que La Fontaine avait beaucoup réfléchi sur les

conditions de son art et les connaissait à merveille.

« Une ample comédie à cent actes divers, » c'est à jamais la

poétique définition de l'apologue, et Ton peut remarquer que La

Fontaine revient par là à l'idée d'ensemble et à l'unité de plan

qui durent caractériser, avons-nous dit, la fable primitive.

La fable du Bûcheron et Mercure est longuement, mais joyeu-

sement contée dans le Nouveau prologue du livre IV de Rabelais.

Fable II. Le Pol de terre el le Pot de fer. .Esop., 295, 329.

On lit dans VEcclésias tique, chap. xiii ; « Celui qui se lie avec

un plus grand que lui se met un fardeau pesant sur les épaules.

N'entrez point en société avec un plus riche que vous : quelle

union peut-il y avoir entre un pot de terre et un pot de fer? car

lorsqu'ils se heurteront l'un contre l'autre, celui de terre sera

brisé. Quid communicabil cacabus ad ollam ? quando enim se col-

liserint, confringelur. «

Citons, à propos de cet apologue, quelques réflexions de

M. Saint-Marc Girardin.

« Le pot de terre est sage, et il refuse d'abord. Mais quoi!

le pot de fer est bon prince. « Allons donc, mon cher! Quel
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« scrupule est-ce là? Croyez-vous que je ne sache pas bien que

« nous sommes tous égaux? Ne datons-nous pas tous de 89? Me
« prenez-vous pour un prince d'ancienne date? Venez avec moi. »

Comment résister à de pareilles prévenances? Ajoutez-y le plai-

sir secret que trouve la vanité à se mettre de pair avec plus

grand que soi, « Je ne suis qu'un roturier, nous disons-nous

« tout bas, et me voilà de pair à compagnon avec un prince.

« C'est lui qui m'appelle, c'est lui qui me cherche. Il y aurait

« de l'orgueil à refuser. » Pour ne pas être coupable d'orgueil,

la vanité cède, et voilà la camaraderie qui commence de la plus

charmante manière : le prince tutoie et se laisse tutoyer. C'est

l'égalité parfaite. Seulement, comme l'un en prend plus que

l'autre au fond n'en donne, il arrive un jour que tout change.

Voltaire quitte Sans-Souci, où Frédéric l'avait invité, et revient

en maudissant celui qu'il appelle Busiris au retour, et qu'il appe-

lait le Salomon du Nord au départ. C'est l'histoire du voyage des

deux pots. ^ »

Fable III. Le Petit Poisson et le Pécheur. ^Esop., 12/i, 20,

Fable IV. Les Oreilles du Lièvre. Faern., 97.

Voici la traduction de cette fable de Faerne : « Le lion, s'é-

tant fait roi des animaux, exila de son royaume tout animal qui

n'avait pas l'honneur de porter une queue. Le renard, effrayé,

faisait ses préparatifs de départ, lorsque le singe qui, sur l'ordre

du roi, .se préparait à quitter le pays, dit au renard que l'édit

ne le regardait nullement, puisqu'il avait une queue, et même
plus qu'il n'en fallait. « Vous dites vrai, l'épliqua celui-ci ; mais

« qui m'assure qu'il ne plaira pas à Sa Majesté de me mettre au

« premier rang des animaux sans queue? » Quiconque vit sous un

tyran, fût-il innocent, est souvent puni comme coupable. »

Fable V. Le Renard ayani la queue coupée. yEsop., 7, 6. —
Faern., 61,

Fable VI. La Vieille elles deux Servantes. /Esop., 79, hh.

Fable VIII. Le Satyre et le Passant, ^sop., 126, 26.

1. La Fontaine et Ipx Fabulislex, t. If, p. 7'2.



Il \ It !: V. Î97

r.viiLK \ III. I.f Cheval et /*- Loup, -lisop., 263, 13/i. — Fa<,'rn., U.

La Foiitaiiit! a traitt; un peu diiït'rtMiiincnt lo niAmf sujet dans

la fable xvii du \ll'" livre : le llontivd, If Loup fil le CJieval.

dette rai)le ésc»pi(|iie a formé, au moyen âge, un épisode ou,

conuue on disait, une braucho du Homan île Renard. Cette bran-

che a pour titre : C'eut de la Jument et d' Y'senyrin. ' Lorsqu'elle

a fait sou coup, la jutnent, qui se nomme Rainsaut dans le cycle,

Rainsaut s'(!n tourne rt'gibanl,

La qufiUf Ifvéo, va fuyant...

Dans D'sopel de 1333, le lion (au lieu du loup^ aborde le

cheval aussi hypocritement que dans La Fontaine. S'il ne l'ap-

pelle pas mon fils, il l'appelle frère.

Il lui dit : Frère, Dieu vous saut (sauve) I

Je sais moult bien ce qu'il vous faut :

Pour très bon mire médecin) suis tenu ;

Je suis de Salerne venu...

Ces traits, que nous relevons en passant, sont pour montrer

ce qu'il y a de pittoresque et d'animé dans l'ancienne fable fran-

çaise, et comment la fable de La Fontaine s'y rattache directe-

ment et étroitement.

Fable IX. Le Laboureur et ses Enfants. .Esop., 33, 22,

Fable X. La Montagne qui accouche. Phsedr., IV, 23. — Ugo-

bardi Sulmonensis, 25.

Horace, traduisant un proverbe grec, avait dit en un vers :

Parturient montes, nascetur ridirulus mus.

Rabelais s'est emparé de l'image : « La mocquerie est telle que

de la montagne d'Horace, laquelle crioit et lamentoit énormé-

ment comme une femme en travail d'enfant. A son cry et lamen-

tation accourut tout le voisinage en expectation de veoir quelque

admirable et monstrueux enfantement, mais enfin ne nacquist

d'elle qu'une petite souris. » (Liv. III, ch. xxiv.)

Boileau a traduit Horace :

La montagne en travail enfante une souris.

Art poétique, ch.

1. Voyez dans l'édition de Méon, t. I*'', p. "281.
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Le poëte allemand Hagedorn refait la fable de La Fontaine :

« Dieux! secourez-nous! Hommes, fuyez! une montagne en

travail va accoucher. Elle jettera autour d'elle, avant que l'on soit

sur ses gardes, et le sable et les rochers. — Suffénus sue, il

rugit, il écume. Rien ne peut calmer sa noble fureur. Il frappe

des pieds, il grince des dents. — Pourquoi? — Il rime, il veut

couvrir Homère de honte. — Mais voyons : que résulte-t-il de

part et d'autre? — Suffénus enfante un sonnet et la montagne

une souris. »

Lessing donne cet apologue comme un exemple de ce qu'il

appelle une fable composée, une fable à deux compartiments, si

l'on peut s'exprimer ainsi. Nous en avons déjà rencontré une

précédemment : le Coq el la Perle (livre I, fable xx). A ces exem-

ples, Lessing ajoute le suivant :

« On reprochait à la lionne qu'elle ne mettait qu'un petit au

monde : Oui, un seul, répondit-elle, mais c'est un lion. — Je fais

sept tragédies dans un an, disait à un poëte un rimeur enflé de

vanité; mais vous, une en sept ans! — Oui, une seule, répondit

le poëte, mais c'est Athalie. »

Nous avons ici l'idée inverse et la contre-partie de la mon-

tagne qui accouche.

Fable X. La Fortune el le Jeune Enfant, ^sop., 256, 62.

Un demi-siècle avant La Fontaine, Régnier, dans sa XIV*' satire,

avait raconté la même fable :

La Fortune est à nous, et n'est mauvaise ou bonne

Que selon qu'on la forme, ou bien qu'on se la donne.

A ce point, le Malbeur, amy comme enneray,

Trouvant au bord d'un puits un enfant endormy.

En risque d'y tomber, à son ayde s'advance.

Et luy parlant ainsy le réveille et le tance :

Sus, badin, levez-vous; si vous tombiez dedans,

De douleur vos parens, comme vous imprudens.

Croyant en leur esprit que de tout je dispose,

Diroient, en me blasmant, que j'en serois la cause.

Ainsi, nous séduisant d'une fausse couleur,

Souvent nous imputons nos fautes au Malheur.

Nous trouverons plus d'une fois encore, dans la suite des fables

de La Fontaine, l'apologie de la Fortune trop maltraitée par les
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hommes. Un humoriste espagnol , don Francisco de Quevedo

Villepas, jV hi fin du xvi* siècle, avait de inr*me pris la dZ-fcnsf

de raveugle déesse dans nne et'-lèlire fanlai><ie |)hilosophirjii(î et

morale intitulée /« Furlmut mn scso, y Iti llora de lot/os. Kn

voici le sujet :

« Jupiter, ennuyé des éternelles récriminations des hommes

contre la Fortune, se décide un jour à lui ôter son bandeau, afin

que, devenue clairvoyante, elle puisse redresser tous les torts

qu'elle a commis. En effet, la déesse, criant son nouveau mot

d'ordre: .1 chacun aelon ses œuvres! parcourt l'univers sur sa

roue rapide et y met tout dans une étrange confusion. Le riche

égoïste et orgueilleux perd sa richesse, et le pauvre devient

riche. Le magistrat qui faisait un indigne usage de son autorité

passe soudain au banc des accusés, tandis que l'accusé injuste-

ment poursuivi occupe le siège du magistrat. Un médecin, en quête

de fièvres, passait sur sa mule; l'Heure réparatrice le prit et le

changea en bourreau. Un condamné venait, accompagné d'un

alguazil et suivi d'un exécuteur quile bâtonnait; l'heure sonna, et

l'alguazil fut sous le bâton au lieu du condamné. Deux grands

seigneurs qui se pavanaient dans un magnifique carrosse furent

enlevés de leurs coussins moelleux et obligés de décrotter ceux

qu'ils avaient éclaboussés. Un tavernier fut mis à la question

avec du vin frelaté. Un avare fut enfermé dans son coffre-fort

vide. On ne vit partout qu'avocats devenus bègues, apothicaires

empoisonnés, inquisiteurs brûlés vifs. Un entrepreneur de ma-

riages, contraint d'épouser une de ses clientes, se pendit de

dépit. La réparation s'étendit même plus loin : on vit un homme
que des oies faisaient danser pieds nus sur une plaque de tôle

rougie au feu, et un autre que trois dindons engraissaient et

engavaient , comme ils avaient été engavés.

«Mais voilà qu'en peu d'espace tout est de nouveau à l'envers:

le pauvre enrichi est plus arrogant et plus dur que celui qui a

été dépouillé de sa richesse, tandis que celui-ci se montre

humble et pieux dans la pauvreté. Le juge, touché de repentir,

fait un retour sur lui-môme, et sa victime abuse du pouvoir qui

lui est confié. Les hommes de bien se sont faits vauriens, et les

vauriens sont devenus hommes de bien. Il faudrait tout changer

encore une fois. Jupiter, irrité contre l'espèce humaine, replace
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sur le front de la Fortune son bandeau. Au moins , comme elle

distribue ses bienfaits au hasard, personne ne sera fondé à lui

reprocher ses faveurs ou ses dédains, »

Fable XII. Lea Médecins. /Esop., 31, /i3, ou 23Zi et 126. Cepen-

dant aucune de ces fables ne se rapporte entièrement, ni pour

le sujet ni pour la moralité, avec la fable de La Fontaine. La der-

nière (126) s'en rapproche le plus.

Fable XllI. La Poule aux œufs d'or. .Esop , 136, 153.

M. Saint-Marc Girardin^ cite une fable, qui se trouve dans les

poésies latines de Milton , et qu'on peut rapprocher de celle-ci :

« Un fermier avait dans son champ un pommier donnant chaque

année quelques fruits très-beaux, que le fermier offrait à son pro-

priétaire. Celui-ci, ravi de la beauté des fruits, fit transporter

l'arbre dans la cour de sa maison. L'arbre y périt, et le proprié-

taire repentant se disait : « Pourquoi ne pas m'être contenté des

« pommes que me donnait mon fermier? Pour avoir voulu trop.

« j'ai perdu mon arbre et ses fruits. »

Fable XIV. L'Ane parlant des reliques, ^sop., 261, 135. —
Faern., 95.

Fable XV. Le Cerf el la Vigne. /Esop., 65. — Phaedr., I, 12.

Fable XVL Le Serpent et la Lime. ^Esop., 187, 271. — Phaedr.,

V, 8. — Ugobardi Sulmonensis, 51.

Nous avons mentionné, dans notre étude générale, la singu-

lière digression à laquelle s'est livré, à la suite de cet apologue,

Vy^sopetde 1333. et l'histoire des « bons compagnons de Picardie, »

qui avaient dévalisé l'église de Saint-Mathurin.

Fable XVIL Le Lièvre et la Perdrix. Phaedr., I, 9.

M. Walckenaer a signalé dans les manuscrits de Conrart,

t. XI, p. 536, une fable intitulée le Renard et l'Écureuil, qui

commence par les quatre mêmes vers que celle-ci : « Mais le

reste, dit-il, est évidemment d'une autre main que celle de La

1. La Fontaine et les Fabulistes, t. II, p. 216 et 475.
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KontuiiU!. » M. l'iiiil Lacroi.v ' ii'tî.st pas d»; cr.t uvi.s : il pn'îUiiut

(lue cet apologue fait allii.><ion à la (Jisgr;\ce du surlnt(;ndanl Fou-

(juet, ce (lui n'est pas inadmissible;,- et qu'il est bien l'œuvre

de La Fontaine, cv. t\\n est une autre question. Nous partageons

le sentiment de M. Walckenaer; mais comme, parmi l(;s fables

(|u'on a hypotliéti(iuement attribuées à La Fontaine, le Hcnanl

et l'Ecureuil, ù, caus«; de la répétition du début, est de ctilles sur

lesquelles il peut subsister quelque doute, nous croyons à propos

de reproduire cette fable, afin (jue le lecteur en puisse juger lui-

ménuî :

I. K KK.NVHL) KT l/l^GUREUiL.

Il no se faut jamais moquer di-s miséraliles,

Car qui peut s'assurer d'être toujours iieureux?

Le sage Ésope, dans ses Fables,

Nous en donne un exemple ou deux.

Je ne les cite point, et certaine clironique

M'en fournit un plus authentique.

Le renard se moquoit un jour de l'écureuil,

Qu'il voyoit assailli d'une forte tempête :

Te voilà, disoit-il, près d'entrer au cercueil.

Et de ta queue en vain tu te couvres la tète 1

Plus tu t'es approché du faîte,

Plus l'orage te trouve en butte à tous ses coups.

Tu cherchois les lieux hauts et voisins de la foudre

,

Voilà ce qui t'en prend ! Moi, qui cherche des trous,

Je vis en attendant que tu sois mis en poudre.

Tandis qu'ainsi le renard se gaboit.

Il prenoit maint pauvre poulet

Au gobe.

Lorsque l'ire du ciel à l'écureuil pardonne ;

Il n'éclaire plus ni ne tonne
;

L'orage cesse, et, le beau temps venu.

1. OEuvres inédites de Jean de La Fontain', Paris, librairie Hachette,

1863, p. 3.

2. On sait que l'écureuil, dans la plupart de nos patois, se nomme
fouquet ou foucart, et que le surintendant avait pour devise un écureuil

montant sur un arbre, avec ces paroles : Quo )ion ascendam?
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Un chasseur ayant aperçu

Le train de ce renard autour de sa tanière :

Tu paieras, dit-il, mes poulets !

Aussitôt nombre de bassets

Vous fait déloger le compère.

L'écureuil l'aperçoit qui fuit

Devant la meute qui le suit :

Ce plaisir ne lui dure guère,

Car bientôt il le voit aux portes du trépas.

Il le voit, mais il n'en rit pas.

Instruit par sa propre misère.

Ces deux derniers vers mériteraient d'appartenir à La Fontaine :

ils sont l'application et le complément des deux premiers.

Les moralistes ont épilogue sur ces deux premiers vers :

11 ne se faut jamais moqutT des misérables,

Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux?

« La certitude d'un bonheur durable, ont-ils dit, ne serait pas

une raison suffisante pour se dispenser de la pitié. » Cette con-

clusion, qui serait fort blâmable en effet, ne ressort nullement du

texte. « Il ne se faut jamais moquer des misérables, » quoi qu'il

doive arriver, par humanité seulement; mais la possibilité d'être

exposé soi-même à une souffrance pareille à la leur est une raison

de plus d'avoir compassion de ceux qui souffrent , un moyen

d'exciter en leur faveur sa sensibilité et la sensibilité des autres;

et c'est tout ce que La Fontaine a voulu dire.

Ugobardus de Sulmone, dans sa fable Zi3, de Equo et indutnen-

lis (qui correspond à la fable xvi du livre VI de La Fontaine), dit

exactement de même :

Te nulla potestas

In miseros armet, nam potes esse miser.

Fable XVIII. L'Aigle et le Hibou. Avianus, ik, Simia et Jupiter.

— Verdizotti, V, l'Aquila e 'l Guffo.

Marie de France a modifié et développé l'apologue d'Avianus.

Il s'agit d'une « singesse et de son singeot. » La singesse demande

au lion si son petit est beau. Le lion répond brutalement qu'il

n'y a pas de plus laide bête. La singesse, s'en allant toute triste,
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n'iicdiiliT l'ours, (liîliii-ci, duni le singrot itMilc l'a|»|»(Hil, dit à la

m^ro : « Ksl-ci; i;\ C(;t curant doiii lontiîs les \)(\U'.s pafhMil, , dont

on (Mitciul vaiitt'f |)art(ml la horiiu! f^ràce et lu çonlillesse?

—

(Jui,dit-

la sinufssi! avfîc fiiipressciiH'iit , c'cîst mon fils. — Donric-Jo, dit

Tours, (|ui' je l'ombrasse! » La mcrn cliai'iiM'iC lui tond son pc.tir.

l'autre n'en lait (lu'nn cou|) de dent.

Dans RenanI le (Uni l refait, la même aventure est prolixem<^nt

contée. Les personnages sont Renard et Tiercelin, le corbeau, qui

dit de même ;\ Hcnard (]ue ses petits sont « jolis sur tous leurs com-

pagnons.

Sais-tu coiiiHifiii li's cognoisti-asV

L<'s |)lus i)ean\ que tu trouveras

Sont mes oisoaux, sans nulk; faiiti-...

« Naturr le veut ainsi, dit le poète du moyen âge en terminant

son conte : père et mère, soumis à naturel amour, croient cer-

tainement

Que leurs taons sont i)roprement

Plus beaux que nul autre faon

Combien que nel die la raison. »

11 n'y a pas plus de conclusion ici que dans La Fontaine,

puisque c'est « la commune loi,

Tantôt douce et tantôt amère, »

ajoute l'auteur de Renard le CoiUrefait. Marie de France n'en

tire, elle, qu'une leçon de discrétion : « Il ne faut pas proclamer

ce qui fait secrètement notre bonheur, notre jouissance, » seule

leçon, en eflet, que puisse offrir cet apologue.

Fable XIX. Le Lion s'en allant en guerre. Abstemius, 95, de

Asino tubicine et de Lepore tabellario. — Morlini, Zi, de Leone,

Asino et turma liiporuni.

Dans Morlini, l'âne et le lion vont de compagnie. L'âne aper-

çoit une troupe de loups, il se met à braire de toutes ses forces.

Les loups, reconnaissant le cri, ne font qu'avancer plus hardiment.

Le lion ne dit mot; mais les loups, en approchant, flairent l'odeur

et aussitôt prennent la fuite. La conclusion est : Die voce tenui et

âge re grandi. Conf. livre II, fable xi\.
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Fable X\. L'ours et les deux Compuf/nons. JEso[)., 253. 57. —
Avianus, 9. — Abstemius, 69.

Philippe de Commines (chapitre ii du livre IV de ses Mémoires)

met cette fable dans la bouche de l'empereur Frédéric. Le roi

de France, Louis XI, avait envoyé à cet empereur des ambassa-

deurs pour lui proposer de se saisir des terres que le duc de

Bourgogne tenait de l'Empire, pendant que, de son côté, il pren-

drait les domaines que le duc tenait de la couronne de France.

Frédéric III, « qui pour le long temps qu'il avoit vécu avoit beau-

coup d'expérience, » dit aux envoyés du roi :

« Auprès d'une ville d'Allemaigne, y avoit un grand ours qui

faisoit beaucoup de mal. Trois compaignons de la dicte ville, qui

hantoient les tavernes, vindrent à un tavernier à qui ils dévoient,

prier qu'il leur accreust encore un escot, et qu'avant deux jours

le payeroient du tout : car ils prendroient cet ours qui faisoit

tant de mal , et dont la peau valoit beaucoup d'argent, sans les

présents qui leur seroient faits des bonnes gens. Ledict hoste

accomplit leur demande, et quand ils eurent disné, ils allèrent

au lieu où hantoit cest ours, et comme ils approchèrent de la

caverne, ils le trouvèrent plus près d'eulx qu'ils ne pensoient ;

ils eurent paour, si se mirent en fuite. L'un gaigna un arbre,

l'autre fuit vers la ville : le tiers, l'ours le prit et le foula fort

soubs lui, en lui approchant le museau fort près de l'oreille. Le

pauvre homme estoit couché tout plat contre terre et faisoit le

mort. Or, ceste beste est de telle nature que ce qu'elle tient, soit

homme ou beste, quand elle veoit qu'il ne se remue plus, elle

le laisse là cuidant qu'il soit mort, et ainsi le dict ours laissa le

pauvre homme sans lui avoir fait guères de mal, et se retira en

sa caverne, et quand le pauvre homme se veit délivré, il se leva

tirant vers la ville. Son compaignon qui estoit sur l'arbre, ayant

veu ce mystère, descend, court, et crie après l'autre qui estoit

devant, qu'il attendist, lequel se retourna et l'attendit. Quand ils

furent joincts , celuy qui estoit dessus l'arbre demanda à son

compagnon par serment ce que l'ours luy avoit dit en conseil, qui

si longtemps luy avoit tenu le museau contre l'oreille, à quoi son

compaignon luy respondit : « Il me disoit que jamais je ne mar-

ée chandasse de la peau de l'ours jusques à ce que la beste fust

« morte. «



1,1 \ lu: V. . 30.",

I.\î\cclli'iil, ti'iiit : « Otons-iioiis, car il .sent, » a rappcli';

t\ pr('S(|U(î tous los commentateurs M. do Sottenville, dans

(icorye Dittutin. d»! Moll(\ro, repoussant son g(îndre, (pii est à

jciui, l't lui disinit : « Kotlrt'z-vous, vous puez le vin; » el aussi

Bartliolo du Harhir.r de Sdville, qui, persuadé que Basile est ma-

lade, le renvoi»^ parctî (|u'il «sent la lif'îvre. » Ces mots peignent"

tous ;Y merveille les elVets de la prévention,

(".('((iii i)ourra siii-prendre, c'est que ce trait célèbre se trouve

dans V)'s()/)fl-Aiuoinicl, piihlii'- par M. iloljert: '

Au\ onglos (l'ours) le va tonrno3aiit,

Quant voit qu'il no bouge néant,

Si cuidc qu'il soit mort piéça (depuis longtemps;.

Ne le mordit ne le bleça :

Car il se doute qu'il ne pue.

Fable XXI. LWne vrlu de la peau du Lion, yEsop., 2G2, 1^1.

— Avianus, 5.

•Cet apologue est dans les livres indiens et indo-chinois, à com-

mencer par le Panlcha-tanlra, chap. iv, f. 8. Dans X Ililopadesa,

chap. m, f. 3, l'àne, vêtu de la peau d'un tigre, s'engraisse dans le

champ d'un voisin que son aspect épouvante. Mais il se met à

braire, et le voisin détrompé le chasse et le tue. Dans les Avadâ-

nas, xci, l'àne est couvert de la peau du lion, et il nous instruit

à ses dépens « à distinguer le faux du vrai. »

1. Fables inédites, t. 1", p. 358. Des deux Compaignons que l'ours fist

dessambler.

20
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FABLES I KT II.

I. K l'ATUI-: KT Lie LION. — L K LION KT LK C II A S S i: f R

.

Lus fables ne sont pas ce qu'elles semblent être ;

Le plus simple animal nous y tient lieu de maître.

Une morale nue apporte de l'ennui :

Le conte fait passer le précepte avec lui.

En ces sortes de feinte * il faut instruire et plaire :

Et conter pour conter me semble peu d'affaire.

C'est par cette raison, qu'égayant leur esprit,

Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit,

Tous ont fui l'ornement et le trop d'étendue;

On ne voit point chez eux de parole perdue.

Phèdre étoit si succinct qu'aucuns l'en ont blâmé, -

1. V.*R. 11 y a feintes dans les deux premières éditions; ainsi le voulait la

grammaire, mais le vers avait une syllabe de trop. Dans la troisième édition,

celle de 1G78, La Fontaine a corrigé ce mot, et a mis feinte; mais dans la

quatrième édition, et sous la même date, l'imprimeur a remis feintes. (W.)

2. C'est ce qu'il nous apprend lui-même dans ces vers, lib. III, fab. x,

V. 60:

Haec exsecutiis sum propierea pluribus,

Brevitate quoniam nimia quosdam offendimus.
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Ésope en moins de mots s'est encore exprimé.

Mais sur tous certain Grec^ renchérit, et se pique

D'une élégance laconique;

Il renferme toujours son conte en quatre vers :

Bien ou mal, je le laisse à juger aux experts.

Voyons-le avec Ésope en un sujet semblable.

L'un amène un chasseur, l'autre un pâtre, en sa fable.

J'ai suivi leur projet quant à l'événement,

Y cousant en chemin quelque trait seulement.

Voici comme, à peu près, Ésope le raconte :

Un pâtre, à ses brebis trouvant quelque mécompte,

Voulut à toute force attraper le larron.

Il s'en va près d'un antre, et tend à l'environ

Des lacs à prendre loups, soupçonnant cette engeance.

Avant que partir de ces lieux,

Si tu fais, disoit-il au monarque des dieux,

Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence,

Et que je goûte ce plaisir.

Parmi vingt veaux je veux choisir

Le plus gras, et t'en faire offrande!

A ces mots sort de l'antre un lion grand et fort;

Le pâtre se tapit, et dit, à demi mort :

Que l'homme ne sait guère, hélas ! ce qu'il demande !

Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau.

Et le voir en ces lacs pris avant que je parte,

monarque des dieux, je t'ai promis un veau:

Je te promets un bœuf si tu fais qu'il s'écarte !

i. Gabrias. (iVofe de La Fontaine.) Ce nom de Gabrias n'est que celui

de Babrias ou Babrius corrompu , et les fables en quatrains que nous avons

sous le nom de Gabrias sont celles de Babrias abrégées par Ignatius Magister,

au IX* siècle.
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(l'csl. ainsi (jnc l'.i dil le |)iiii<i|);il aiilriii-

Passons ;"i son iinilalcnr.

Un lanlai'on, anialcnr de la (liasse,

Venant de i)erdie un chien de honnie race

Qu'il sonpçonnoil dans le corps d'un lion,

Vit un berger. Enseigne-moi, de grâce,

De mon voleur, lui dit-il, la maison
;

Que de ce pas je nie fasse raison.

Le berger dit : C'est vers cette montagne.

En lui payant de tribut un mouton

Par chaque mois, j'erre dans la campagne

Comme il me plaît; et je suis en repos.

Dans le moment qu'ils tenoient ces propos

Le lion sort et vient d'un pas agile.

Le fanfaron aussitôt d'esquiver; ^

Jupiter, montre-moi quelque asile,

S'écria-t-il, qui me puisse sauver !

La vraie épreuve de courage

-

N'est que dans le danger que l'on touche du doigt

Tel le cherchoit, dit-il, qui, changeant de langage,

S'enfuit aussitôt qu'il le voit.

1. Voyez la note de la page 217.

1. Vah. Dans les deux premières éditions : du courage.
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FABLE III,

PHKBUS KT BORliK.

Borée et le Soleil virent un voyageur

Qui s'étoit muni par bonheur

Co itre le mauvais temps. On entroit dans l'automne,

Quand la précaution aux voyageurs est bonne :

Il pleut, le soleil luit; et l'écharpe d'[ris

Rend ceux qui sortent avertis

Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire :

Les Latins les nommoient douteux pour cette aflaire. '

Notre homme s'étoit donc à la pluie attendu :

Bon manteau bien doublé, bonne étolfe bien forte.

Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu

A tous les accidents; mais il n'a pas prévu

Que je saurai souffler de sorte

Qu'il n'est bouton cjui tienne : il faudra, si je veux,

Que le manteau s'en aille au diable.

L'ébattement pourroit nous en être agréable :

Vous plaît-il de l'avoir? — Eh bien ! gageons nous deux,

Dit Phébus, sans tant de paroles,

A qui plus tôt aura dégarni les épaules

Du cavalier que nous voyons.

Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons.

i. ... Incertis si mensibus amnis abundans

Exit. . .

Vinr.., Georfi., Hb. I, v. 11."),
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Il lùîM l;illiil. pas plus. Noire sonlllciir ;'i ^'.'i^;"'

Se f^or^^c (l(î vapciiis, s'nillc coiiiiiic un halloi),

l''ail un vacarme de dénioii,

Silll(!, souille, kîinpcMo, vl i)i"isu en son passapjo

Maint loiL (pii n'en penl, mais, ' fait périr maint haltian :

Le tout an sujet truii manlean.

Le cavalier eut soin d'empôclicr ((ne l'orufjje

Ne se pût engoniïrer dcîdans.

Cela le préserva. Le veut [)er(lit son temps ;

IMus il s(; (ourmeutoit, [)lus l'autre tenoit ferme :

Il eut beau l'aire agir le collet et les plis.

Sitôt ([u'il l'ut au bout du terme

Qu'à la gageure on avoit mis.

Le Soleil dissipe la nue,

Récrée et puis pénètre enfin le cavalier,

Sous son balandras - fait qu'il sue,

Le contraint de s'en dépouiller :

Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance.

Plus fait douceur que violence.

1. La Fontaine avait vu ce trait dans le Cyinbalum mnndi de Dcspor-

riers. « J'ai peur, dit un des voleurs qui ont dérobé le livre des Destins

à Mercure, que si Jupiter trouve son livre perdu, il ne fouldroye et

abysme tout ce povre monde ci qui n'enpeult mais, pour la punition de

nostre forfaict. »

2. Le balandras ou balandran était le manteau de voyage. Boileau a dii,

dans son Discours sur la satire : « Le sieur de Provins avoit changé son

balandran en manteau court. »
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FABLE IV.

JUPITER ET LE MÉTAYER.

Jupiter eut jadis une ferme à donner.

Mercure en fit l'annonce^ et gens se présentèrent,

Firent des offres, écoutèrent :

Ce ne fut pas sans bien tourner;

L'un alléguoit que l'héritage

Étoit frayant^ et rude, et l'autre un autre si.^

Pendant qu'ils marchandoient ainsi.

Un d'eux, le plus hardi, mais non pas le plus sage.

Promit d'en rendre tant, pourvu que Jupiter

Le laissât disposer de l'air.

Lui donnât saison à sa guise.

Qu'il eût du chaud, du froid, du beau temps, de la bise,

Enfin, du sec et du mouillé.

Aussitôt qu'il auroit bâillé.*

Jupiter y consent. Contrat passé; notre homme

1

.

«Le crieur des dieu\, c'est Mercure ; c'est un de ses cent métiers. »

Psyché, liv. II.

2. Occasionnait beaucoup de frais ou de dépense.

3. Un autre si, une autre objection. On dit encore des si et des mais.

4. A commandement, et aussitôt qu'il aurait ouvert la bouche. Si j'ex-

plique le sens de cette phrase, c'est que, malgré qu'elle ne paraisse pas

présenter de doute, quelques commentateurs, Chamfort entre autres, s'y

sont trompés : ils ont donné au mot bâiller le sens de passer bail, con-

fondant ainsi le verbe bâiller avec celui de bailler. La Fontaine a, dans les

quatre éditions publiées de son vivant , mis baailler, ce qui ne laisse

aucun doute sur la véritable leçon : elle présente d'ailleurs un sens plus

clair, plus français, et surtout plus plaisant. (W.)
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Tranche du roi des airs, pIcMit, vente,' et fait en soinnx.'

Un clinial, poiir lui seul : ses pins proches voisins

Ne s'en sontoient non plus cpie les Ani(''rirains.

(le fut Uîiii' avaut.i^^e : ils cmicmI l)onn(! année.

Pleine moisson, pleine vinée.

Monsieur le receveur fut très-mal ])arta}^é.

L'an suivant, voilà tout chanj^ô :

11 ajuste (l'une autre sorte

La température des cieux.

Son chami) ne s'en trouve pas mieux;

Celui de ses voisins fructifie et rapporte.

Que fait-il? Il recourt au monarque des dieux;

Il confesse son imprudence.

Jupiter en usa comme un maître fort doux.

Concluons que la Providence

Sait ce qu'il nous faut mieux que nous.-

1. Il est clair que chez les peuples où la mythologie attribuait à tous

les phénomènes naturels un auteur spécial qui était pris pour eux dans le

langage poétique, les verbes pleuvoir, venter, tonner, devenaient suscep-

tibles do subir tous les modes des verbes actifs; et c'est dans cette théorie

que La Fontaine s'est transporté, quand il a dit d'un homme qui trancliail

du roi des airs : il pleut, il vente. (N.)

2. « Hélas! que nous savons peu ce que nous faisons, quand nous ne

laissons pas au ciel le soin des choses qu'il nous faut! >>

Molière, Festin de Pierre, acte V. se, vi.
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FABLE V.

LE COCHET, LE CHVT ET LE SOURICEAU.

Un souriceau tout jeune, et qui n'avoit rien vu,

Fut presque pris au dépourvu.

Voici comme il conta l'aventure à sa mère :

J'avois franchi les monts qui bornent cet Etat,

Et trottois comme un jeune rat

Qui cherche à se donner carrière,

Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux :

L'un doux, bénin et gracieux.

Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude;

Il a la voix perçante et rude,

Sur la tète un morceau de chair,

Une sorte de bras dont il s'élève en l'air

Comme pour prendre sa volée,

La queue en panache étalée.

Or, c'étoit un cochet dont notre souriceau

Fit à sa mère le tableau

Comme d'un animal venu de l'Amérique.

Il se battoit, dit-il, les flancs avec ses bras.

Faisant tel bruit et tel fracas.

Que moi, qui grâce aux dieux de courage me pique,

En ai pris la fuite de peur.

Le maudissant de très-bon cœur.

Sans lui j'aurois fait connoissance

Avec cet animal qui m'a semblé si doux :



Il VU!'; VI. :nr,

Il est vel()ut('! coiiiiiii' nous,

M;ii"(lii('l('', loiij^tic (iiieiii;, iiik; hiiiiihlc coiitenance,

Un iiiodcslc ic'î^ard, ot poiiilaiit Tn'il luisant.

Je le crois l'oi-L s\ in|>atiiisaiit

Avec lucssiciirs les rais; car il a des orcilKs

lui fijijmc aux noires |)arcill('s.

Je l'alluis aborder, ([uaiid d'un son plein d'éclal

L'autre m'a (ait prendre la fuite.

Mon (ils, dit la souris, ce doucet est un clial,

Qui, sous son minois hypocrite,

Contre toute ta parenté

D'un malin vouloir est porté.

L'autre animal, tout au contraii'e,

Bien éloigné de nous mal faire,

Servira quelque jour peut-être à nos repas.

Quant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine.

Garde-toi, tant que tu vivras.

De juger des gens sur la mine.
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FABLE VI.

LE RKNARD, LE SINGE ET LES ANIMAUX.

Les animaux, au décès d'un lion,

En son vivant prince de la contrée,

Pour faire un roi, s'assemblèrent, dit-on.

De son étui la couronne est tirée :

Dans une chartre^ un dragon la gardoit.

Il se trouva que, sur tous essayée,

A pas un d'eux elle ne convenoit :

Plusieurs avoient la tête trop menue.

Aucuns trop grosse, aucuns même cornue.

Le singe aussi fit l'épreuve en riant;

Et, par plaisir, la tiare essayant.

Il fit autour force grimaceries,

Tours de souplesse, et mille singeries.

Passa dedans ainsi qu'en un cerceau.

Aux animaux cela sembla si beau,

Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage.

Le renard seul regretta son suffrage,

Sans toutefois montrer son sentiment.

Quand il eut fait son petit compliment,

Il dit au roi : Je sais, sire, une cache.

Et ne crois pas qu'autre que moi la sache.

Or tout trésor, par droit de royauté,

Appartient, sire, à votre majesté.

1. Un lieu de réserve, une prison.
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Le ii()ii\t;;iii roi h.VilIf' ;i|)ii:s l;i liiiiiiici' ;

IiUi-iMÔni(î y roiir! pour nVHre pas trompe.

(Vétoit un piège : il y lut ;iltr;i|)(''.

Le. renard dit, au nom de l'assistance :

Prùtendrois-tu nous {.gouverner encor,

Ne sachant pas te conduire toi-môme?

Il lui démis; et l'on t()nd)a d'accord

Qu'à peu de gens convient le diadèuK;.

t. AspiiT apri-s la fniaïKc. (Noyi'z la iiolc H de lu page l'2â.)
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FABLE VIL

LE MULET SE VANTANT DE SA GÉNÉALOGIE.

Le mulet d'un prélat se piquoit de noblesse,

Et ne parloit incessamment

Que de sa mère la jument,

Dont il contoit mainte prouesse.

Elle avoit fait ceci
;
puis avoit été là.

Son fils prétendoit pour cela

Qu'on le dût mettre dans l'histoire.

11 eût cru s'abaisser servant un médecin.

Étant devenu vieux, on le mit au moulin :

Son père l'âne alors lui revint en mémoire.

Quand le malheur ne seroit bon

Qu'à mettre un sot à la raison.

Toujours seroit-ce à juste cause

Qu'on le dit bon à quelque chose.
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KAMLH VIII

I, K VI Mil. I, A II I» HT I. A M,.

Lu vieillard sur son Aim; uperciil en passant

In pré plein d'Iierhe et llenrissant :

Il y lâche sa bète; et le grison se rue

Au travers de l'herbe menue,

Se vautrant, grattant, et frottant.

Gambadant, chantant, et broutant,

Et faisant mainte place nette.

L'ennemi vient sur l'entrefaite.

Fuyons, dit alors le vieillard.

Pourquoi? répondit le paillard;

Me fera-t-on porter double bât, double charge?

Non pas, dit le vieillard, qui prit d'abord le large.

Et que m'importe donc, dit l'âne, à qui je sois?

Sauvez-vous, et me laissez paître.

Notre ennemi, c'est notre maître :

Je vous le dis en bon francois.*

1. « On ne cesse de s'étonner, dit Chamfort, de trouver un pareil vers

dans La Fontaine, et il ne paraît pas cependant qu'on le lui ait reproché

sous Louis XIV. )i C'est que le propos qu'il renferme est sans application

dans nos mœurs : c'est celui d'un esclave à qui, ami ou ennemi, tout

devient à peu près indifférent, si son sort est de gémir toujours sous unv

dure servitude ; et telle est la misérable condition de l'àne, qu'en tout

état de choses Martin-Bâton doit être son principal seigneur et maître. (S.)



320 FABLES.

FABLE IX.

LE CERF SE VOYANT DANS l' E A U

.

Dans le cristal d'une fontaine

Un cerf se mirant autrefois

Louoit la beauté de son bois,

Et ne pouvoit qu'avecque peine

Souffrir ses jambes de fuseaux,

Dont il voyoit l'objet^ se perdre dans les eaux.

Quelle proportion de mes pieds à ma tête !

Disoit-il en voyant leur ombre avec douleur :

Des taillis les plus hauts mon front atteint le faîte
;

Mes pieds ne me font point d'honneur.

Tout en parlant de la sorte.

Un limier 2 le fait partir.

Il tâche à se garantir;

Dans les forêts il s'emporte :

Son bois, dommageable ornement,

L'arrêtant à chaque moment,

Nuit à l'office que lui rendent

Ses pieds, de qui ses jours dépendent.

Il se dédit alors, et maudit les présents

Que le ciel lui fait tous les ans. ^

i. L'image projetée devant lui : objectus. C'est un latinisme.

2. On appelle limier le chien avec lequel le veneur quête et détourne

la bête pour la lancer.

3. Les présents que le ciel lui fait tous les ans. Le bois du cerf tombe

et se renouvelle chaque année.



mvim: VI.

Nous faisons ras du Ix-aii, nous nirprisons l'utih;;

l']l lu b(!au souvent nous dolitiil.

Ce cerf bliimo ses pieds (|ni le rendent agile;

Il esliinc un bois (jui lui nuil.

lîl

%^
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FABLE X.

LE LIEVRE ET LA TORTUE.

Rien ne sert de courir; il faut partir à point :
'

Le lièvre et la tortue en sont un témoignage.

Gageons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point

Sitôt que moi ce but. Sitôt? êtes-vous sage?

Repartit l'animal léger :

Ma commère, il vous faut purger

Avec quatre grains d'ellébore.

Sage ou non, je parie encore.

Ainsi fut fait; et de tous deux

On mit près du but les enjeux.

Savoir quoi, ce n'est pas l'affaire.

Ni de quel juge l'on convint.

Notre lièvre n'avoit que quatre pas à faire;

J'entends de ceux qu'il fait lorsque, prêt d'être atteint,
'

Il s'éloigne des chiens, les renvoie aux calendes,'

Et leur fait arpenter les landes.

1. Proverbe qui se lit déjà dans Rabelais : « Et me disoit maistre

Tubal, qui feut le premier de sa licence à Paris, que ce n'est tout l'ad-

vantaige de courir bientost, mais bien de partir de bonne heure. » (Liv. i,

chap. XXI.)

2. Voyez page 240, note 4.

3. Aux calendes grecques. C'étaient les Romains, et non les Grecs, qui

avaient des calendes dans leur calendrier, et cette expression les calendes

grecques, pour signifier un terme ou un temps indéfini, quoique emprun-

tée à la langue de l'érudition, est devenue populaire. (W.)
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Ayant, (lis-j(;, du lein|)s de rcsto pour brouter,

lN)ur dormir, (!t pour ('îcouler

D'où vient le vent,' il laisse la tortue

Aller son train (h; sénateur.

Elle part, elle s'évertue;

Elle se hâte avec lenteur.

-

Lui cependant méprise une telle victoire,

Tient la pagcure à peu de gloire,

Croit (ju'il y va de son honneur

De partir lard. 11 broute, il se repose;

Il s'amuse à tout autre chose

Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit

Que l'autre touchoit presque au bout de la carrière,

11 partit comme un trait; mais les élans qu'il fit

Furent vains : la tortue arriva la première.

Eh bien! lui cria-t-elle, avois-je pas raison?

De quoi vous sert votre vitesse?

Moi l'emporter! et que seroit-ce

Si vous portiez une maison ?

1. Expression prise de l'habitude du lièvre, qui, par instinct, s'arrête

souvent et se dresse pour écouter d'où vient le vent, c'est-à-dire d'où vient

le bruit, afin de mettre en défaut ses ennemis. (A .-M.)

"î. Application heureuse du mot connu d'Auguste : Fest'nia lente, con-

sacré encore une fois par un précepte de Boileau : « Hàte-toi lentement. »
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FABLE XI.

l'a NE ET SES MAITRES.

L'âne d'un jardinier se plaignoit au Destin

De ce qu'on le faisoit lever devant l'aurore.

Les coqs, lui disoit-il, ont beau chanter matin,

Je suis plus matineux encore.

Et pourquoi? pour porter des herbes au marché!

Belle nécessité d'interrompre mon somme !

Le Sort, de sa plainte touché.

Lui donne un autre maître; et l'animal de somme

Passe du jardinier aux mains d'un corroyeur.

La pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur

Eurent bientôt choqué l'impertinente bête.

J'ai regret, disoit-il, à mon premier seigneur :

Encor, quand il tournoit la tête,

J'attrapois, s'il m'en souvient bien.

Quelque morceau de chou qui ne me coûtoit rien :

Mais ici point d'aubaine, ou, si j'en ai quelqu'une.

C'est de coups. Il obtint changement de fortune;

Et sur l'état d'un charbonnier

Il fut couché tout le dernier.

Autre plainte. Quoi donc ! dit le Sort en colère,

Ce baudet-ci m'occupe autant

Que cent monarques pourroient faire!

Croit-il être le seul qui ne soit pas content?

N'ai-je en l'esprit que son affaire?



I.l VKK VI. 315

"
Le Suri avoit raison. Tous ^oiis sont ainsi l'uils :

Notre condirtoii jamais ne nous contente;'

La |)ir(î est tonjonrs la préscnti".

Nous fatiguons le ciel à l'oi'ce de placets.

Qu'à cliaciin Jupiter accorde sa requête,

Nous lui romprons encor la tète,

I. Suiuu (iuis((iu! cuiulitioïK.Mii misorririiani piitat.

CicEn., Episl. ad Tuniuatnm.
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FABLE XII.

LE SOLEIL ET LES GRENOUILLES.

Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse

Noyoit son souci dans les pots,

Esope seul trouvoit que les gens étoient sots

De témoigner tant d'allégresse.

Le Soleil, disoit-il, eut dessein autrefois

De songer à l'hymenée.

Aussitôt on ouït, d'une commune voix,

Se plaindre de leur destinée

Les citoyennes des étangs.

Que ferons-nous s'il lui vient des enfants?

Dirent-elles au Sort : un seul Soleil à peine

Se peut souffrir; une demi-douzaine

Mettra la mer à sec et tous ses habitants.

Adieu joncs et marais : notre race est détruite ;

Bientôt on la verra réduite

A l'eau du Styx. Pour un pauvre animal,

Grenouilles, à mon sens, ne raisonnoient pas mal.
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FA1UJ< X I II.

I. !: V 1 1, 1, ,\ ( ; i: () i s !•; t i. ic .«< !•; ii i- ic n t .

Esope conte (luiiii inaiiaiil,

Cliaritahlc aiilanl que ])('ii sage,

Un jour d'iiiver se promenant

\ l'entonr de son héritage,

Aperçut un serpent sur la neige étendu.

Transi, gelé, perclus, immobile l'endii,

]\'ayant pas à vivre un ({uarl dlieure.

Le villageois le prend, l'emporte en sa demeure;

Et, sans considérer quel sera le loyer'

D'une action de ce mérite.

Il r étend le long du foyer,

Le réchauffe, le ressuscite.

L'animal engourdi sent à peine le chaud,

Que l'âme lui revient avecque la colère.

Il lève mi peu la tète, et puis siffle aussitôt ;

Puis fait un long repli, puis tâche à faire un saut

Contre son bienfaiteur, son sauveur, et son père.

Ingrat, dit le manant, voilà donc mon salaire !

Tu mourras. A ces mots, plein d'un juste courroux,

1 . La récompense. Ce mot est encore en usage en poésie dans ce sens :

't Vdltairc a dit :

Très-peu de gré, mille traits de satire,

Sont le loijey de quiconque ose écrire.

Eiiitre à la duchcssr du Malnr.



328 FABLES.

Il VOUS prend sa cognée, il vous tranche la bête,

Il fait trois serpents de deux coups,

Un tronçon, la queue et la tète.

L'insecte,* sautillant, cherche à se réunir;

Mais il ne put y parvenir.

Il est bon d'être charitable :

Mais envers qui? c'est là le point.

Quant aux ingrats, il n'en est point

Qui ne meure enfin misérable.

1. Mauvaise dénomination. Le serpent n'est pas un insecte. Il fallait le

reptile.
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FABLE XTV.

I, i; MON .MAI, ADIi I:T LI; IlliNAHI).

De |);u' le roi des aiiiiiiaiix,

Qui dans son antre éloit malade,

Fut fait savoir à ses vassaux '

Que chaque espèce en ambassade

Envoyât gens le visiter;

Sous promesse de bien traiter

Les députés, eux et leur suite,

Foi de lion, très-bien écrite :

Bon passe-port contre la dent,

Contre la griffe tout autant.

L'édit du prince s'exécute.

De chaque espèce on lui députe.

Les renards gardant la maison,

-

Un d'eux en dit cette raison :

Les pas empreints sur la poussière

Par ceux qui s'en vont faire au malade leur cour.

Tous, sans exception, regardent sa tanière:

Pas un ne marque de retour :

1. Ces formules, prises dans la société des hommes, et transportées dans

celle des bètcs, ont le double mérita d'ùtrc plaisantes, et de nous rappeler

sans cesse que c'est de nous qu'il s'agit dans les fables. (Chamfort.)

2. Sélis avait, dans une leçon de littérature, développé cette fable.

Quelqu'un lui demanda d'un air triomphant comment les renards gardant

la maison avaient pu apercevoir les pas enii>reints sur la poussière.— « En

mettant le nez à la feuHre, » répondit le professeur encore tout inspiré du

génie de La Fontaine. (Solvet.)
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Gela nous met en méfiance.

Que sa majesté nous dispense :

Grand merci de son passe-port.

Je le crois bon : mais dans cet antre

Je vois fort bien comme l'on entre,

Et ne vois pas comme on en sort.
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FAliLE XV.

i.'oisi; I, Ku II, I, vuTni u i:t i/ a t. oi: i;tti:.

Los injustices des pervers

Servent souvent d'excuse aux nôtres.

Telle est la loi de l'univers :

Si tu veux qu'on t'épakgne, épargne aussi les autres.

Un manant au miroir ])renoit des oisillons.

Le lantome brillant attire une alouette :

Aussitôt un autour, planant sur les sillons.

Descend des airs, fond et se jette

Sur celle qui cliantoit, quoique près du tombeau.

Elle avoit évité la perfide machine,

Lorsque, se rencontrant sous la main de l'oiseau,

Elle sent son ongle maline. '

Pendant qu'à la plumer l'autour est occupé,

Lui-même sous les rets demeure enveloppé :

1. Vaii. La Fontaine a mis maline dans toutes les éditions qu'il a

publiées, non que ce mot s'écrivît de son temps différemment qu'on ne le

fait aujourd'iiui, mais parce qu'il a usé du privilège qu'avaient les poètes

d'altérer quelquefois légèrement la prononciation ou l'orthographe de cer-

tains mots pour les assujettir à la rime. Seule, l'édition de 1692, sous la

date de 1078, porte maligne. (W.)

Le mot ongle était déjà masculin du temps de La Fontaine, ainsi que le

constate la première édition du dictionnaire de l'Académie française. Ce

mot vient toutefois d'ungula, qui est féminin en latin, et il y a eu long-

temps incertitude dans notre vieille langue sur le genre auquel il appar-

tenait.
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Oiseleur, laisse-moi, dit-il en son langage ;

Je ne t'ai jamais fait de mal.

L'oiseleur repartit : Ce petit animal

T'en avoit-il fait davantage?
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FAin. K XVI.

I, K C II K V M. ET LA N I-;

En ce moiule il se faut l'un l'autre secourir :

Si ton voisin vient à mourir,

C'est sur toi que le fardeau tombe.

Un âne accompagnoit un clieval peu courtois,

Celui-ci ne portant que son simple harnois,

Et le pauvre baudet si chargé qu'il succombe.

Il pria le cheval de l'aider quelque peu;

Autrement il mourroit devant qu'être à la ville.
'

La prière, dit-il, n'en est pas incivile :

Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu.

Le cheval refusa, fit une pétarade ;

Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade,

Et reconnut qu'il avoit tort.

Du baudet en cette aventure

On lui fit porter la voiture, ^

Et la peau par-dessus encor.

1. Devant qu'être à la ville. Malherbe disait de même :

Et qu'avant qu'être à la fête

De si pénible conquête...

(Ode an roi Henri le Grand, sur l'heureux

succès du voyage de Sedan.)

2. La voiture, pour la charge, le fardeau.



334 FABLES.

FABLE XVII.

LE CHIEN QUI LACHE SA PROIE POUR l'oMBRE.

Chacun se trompe ici-bas :

On voit courir après l'ombre

Tant de fous qu'on n'en sait pas,

La plupart du temps, le nombre.

Au chien dont parle Esope il faut les renvoyer.

Ce chien, voyant sa proie en l'eau représentée,

La quitta pour l'image, et pensa se noyer :

La rivière devint tout d'un coup agitée;

A toute peine il regagna les bords,

Et n'eut'ni l'ombre ni le corps.
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FABLE XVIII.

LIÎ CIIAHTIKH KM nnUIlBK.

Le PIkkHoii d'une; voiture à loin

Vit, son char embourbé. Le pauvre homme étoit loin

De tout humain secours : c' étoit à la campagne,

Près d'un certain canton de la Basse-Bretagne

Appelé Quimper-Gorentin.

On sait assez que le Destin

Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage.

Dieu nous préserve du voyage !

'

Pour venir au chartier- embourbé dans ces lieux,

Le voilà qui déteste et jure de son mieux,

Pestant, en sa fureur extrême,

Tantôt contre les trous, puis contre ses chevaux,

Contre son char, contre lui-même.

Il invoque à la fin le dieu dont les travaux

Sont si célèbres dans le monde :

Hercule, lui dit-il, aide-moi; si ton dos

A porté la machine ronde.

Ton bras peut me tirer d'ici.

1. La Basse-Bretagne était alors un lieu d'exil.

2. On a dit à tort que La Fontaine avait écrit chartier au lieu de char-

retier, par licence poétique. C'était l'usage de son temps de l'écrire de la

première manière, et on ne le trouve pas écrit autrement dans le diction-

naire de Nicot, en 1606. Le dictionnaire de l'Académie française, en 1696,

dit qu'on peut l'écrire des deux manières indifféremment. Aujourd'hui on

n'a plus le choix, et l'on doit toujours écrire de la dernière manière. (W.)
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Sa prière étant faite, il entend dans la nue

Une voix qui lui parle ainsi :

Hercule veut qu'on se remue;

Puis il aide les gens. Regarde d'où provient

L'achoppement qui te retient;

Ote d'autour de chaque roue

Ce malheureux mortier, cette maudite boue

Qui jusqu'à l'essieu les enduit;

Prends ton pic, et me romps ce caillou qui te nuit;

Comble-moi cette ornière. As-tu fait? Oui, dit l'homme.

Or bien je vas t' aider, dit la voix; prends ton fouet.

Je l'ai pris... Qu'est ceci? mon char marche à souhait!

Hercule en soit loué ! Lors la voix : Tu vois comme

Tes chevaux aisément se sont tirés de là.

Aide-toi, le ciel t'aidera.
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FABLE XIX.

!•: CHAULAT AN.

Le uioikIc n'a jamais iiiaïKiUL' de charlatans :

Cette science, de tout temps,

iMit (Ml professeurs très-fertile.

Tantôt l'un en théâtre aiïronte l'Achéron,

Et l'autre aHiche par la ville

Qu'il est un passe-Cicéron.

Un des derniers se vantoit d'être

En éloquence si grand maître,

Qu'il ren droit disert un badaud,

Un manant, un rustre, un lourdaud;

Oui, messieurs, un lourdaud, un animal, un âne :

Que l'on m'amène un âne, un âne renforcé,

Je le rendrai maître passé.

Et veux qu'il porte la soutane.

Le prince sut la chose ; il manda le rhéteur.

J'ai, dit-il, en mon écurie^

Un fort beau roussin d'Arcadie;

J'en voudrois faire un orateur.

Sire, vous pouvez tout, reprit d'abord notre homme.

On lui donna certaine somme.

1. Var. La réimpression de 1692, avec la date de 1678, porte dans mon
écurie.

I. 22
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11 devoit au bout de dix ans

Mettre son âne sur les bancs ;

'

Sinon il consentoit d'être en place publique

Guindé la liart- au col, étranglé court et net,

Ayant au dos sa rhétorique,

Et les oreilles d'un baudet.

Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potence

Il vouloit l'aller voir, et que, pour un pendu,

Il auroit bonne grâce et beaucoup de prestance

Surtout qu'il se souvînt de faire à l'assistance

Un discours où son art fût au long étendu;

Un discours pathétique, et dont le formulaire

Servit à certains Gicérons

Vulgairement nommés larrons.

L'autre reprit : Avant l'affaire,

Le roi, l'âne, ou moi, nous mourrons.

Il avoit raison. C'est folie

De compter sur dix ans de vie.

Soyons bien buvants, bien mangeants.

Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans.

1. C'est-à-dire lui faire soutenir sa thèse pour la licence. (G.)

2. La hart, la corde.

3. La Fontaine a répété cette idée dans la comédie de Ragotin

Et je voudrois bien voir la grâce qu'il aura

Au bois patibulaire, alors qu'on le pendra.

Itayolin, acte V, se. xiii.
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FABLK \\.

LA DISCOIl I) I-:

La (U'osse Discorde ayant l)n)nillc les dieux,

Et fait tin jj;i\ind procès là-haut pour une pouuue,

On la fit déloger des cieux.

Cho/ ranimai ([u'on appelle homme

On la reçut à bras ouverts,

Elle et Que-si-que-non son frère,

Avecque Tien-et-mien son père. '

Elle nous lit l'honneur en ce bas univers

De préférer notre hémisphère

A celui des mortels qui nous sont opposés,

Gens grossiers, peu civilisés,

Et qui, se mariant sans prêtre et sans notaire,

1. Si La Fontaine introduit dos porsonnagos allégoriques de sa faroii,

c'est toujours en homme simple ; c'est Que-si-que-)wn, frère de la Dis-

corde; c'est Tien-et-mien, son père. (Marmontel.) Cette parenté est vue

avec une profonde philosopliie ; elle rappelle la fameuse pensée de Pascal :

« Ce chien est à moi, disoient ces pauvres enfants; c'est là ma place au

soleil : voilà le commencement et l'image de l'usurpation de toute la

terre. » Les vers du fabuliste n'en sont qu'une version naïve et mise en

action à sa manière. (^'oDIER.)

Régnier avait dit selon La Fontaine :

Et du tien et du mien naquirent les procès.

Satire vi.

Boileau cite également :

Et le Mien et le Tien, deu.x frères pointilleux.

Satire ii.
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De la Discorde n'ont que faire.

Pour la faire trouver aux lieux où le besoin

Demandoit qu'elle fût présente,

La Renommée avoit le soin

De l'avertir; et l'autre, diligente,

Gouroit vite aux débats, et prévenoit la Paix
;

Faisoit d'une étincelle un feu long à s'éteindre.

La Renommée enfin commença de se plaindre

Que l'on ne lui trouvoit jamais

De demeure fixe et certaine;

Rien souvent l'on perdoit, à la chercher, sa peine :

Il falloit donc qu'elle eût un séjour affecté.

Un séjour d'où l'on put en toutes les familles

L'envoyer à jour arrêté.

Gomme il n'étoit alors aucun couvent de filles.

On y trouva difficulté.

L'auberge enfin de l'hyménée

Lui fut pour maison assinée. '

1. Var. Assignée, dans la première édition in-4'> de 1668. — Assînée,

dans la seconde édition, de 1669, et la troisième édition, de 1678.
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!• AULE XXI.

I.A JEUNE VKfVK.

La perte d'un époux ne va point sans soupirs :

Ou fait beaucoup de bruit, et puis on se console.

Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole;

Le Temps ramène les plaisirs.

Entre la veuve d'une année

Lt la veuve d'une journée

La différence est grande : on ne croiroit jamais

Que ce fût la même personne;

L'une fait fuir les gens, et l'autre a mille attraits

Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne
;

C'est toujours même note et pareil entretien.

On dit qu'on est inconsolable :

On le dit ; mais il n'en est rien.

Comme on verra par cette fable,

Ou plutôt par la vérité.

L'époux d'une jeune beauté

Partoit pour l'autre monde. A ses côtés sa femme

Lui crioit : Attends-moi, je te suis ; et mon âme.

Aussi bien que la tienne, est prête à s'envoler.

Le mari fait* seul le voyage.

La belle avoit un père, homme prudent et sage :

1. Var. Dans les deux premières éditions on lit fit.
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Il laissa le torrent couler.

A la fin, pour la consoler :

Ma fille, lui dit-il, c'est trop verser de larmes :

Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes?

Puisqu'il est des vivants, ne songez plus aux morts.

Je ne dis pas que tout à l'heure

Une condition meilleure

Change en des noces ces transports;

Mais après certain temps souiïrez qu'on vous propose

Un époux, beau, bien fait, jeune, et tout autre chose

Que le défunt. Ah ! dit-elle aussitôt.

Un cloître est l'époux qu'il me faut.

Le père lui laissa digérer sa disgrâce.

Un mois de la sorte se passe
;

L'autre mois on l'emploie à changer tous les jours

Quelque chose à l'habit, au linge, à la coiffure :

Le deuil enfin sert de parure.

En attendant d'autres atours.

Toute la bande des Amours

Revient au colombier ; les jeux, les ris, la danse.

Ont aussi leur tour à la fin :

On se plonge soir et matin

Dans la fontaine de Jouvence.

Le père ne craint plus ce défunt tant chéri;

Mais comme il ne parloit de rien à notre belle :

Où donc est le jeune mari

Que vous m'avez promis? dit-elle.
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KIMl.OGUE.

Bornons ici cette carrière :

Les loii^s oiiMaiîcs me loiit peur.

Loin d'épuiser une matière,

On n'en doit prendre que la fleur. '

11 s'en va temps que je reprenne

Un peu de forces et d'haleine

Pour fournir à d'autres projets.

Amour, ce tyran de ma vie.

Veut que je change de sujets :

Il faut contenter son envie.

Retournons à Psyché. Damon, vous m'exhortez

A peindre ses malheurs et ses félicités :

J'y consens; peut-être ma veine

En sa faveur s'échauffera.

Heureux si ce travail est la dernière peine

Que son époux- me causera!

1. Scd tomperatie suaves suiit argutiae,

ImmodicïE offenduat,

Ph.edr,, lil). IV, Epilog.

'1. L'Amour, époux de Psjxhé.

FIN DU SIXIEME LIVRE.





LIVRE Vi,

souncKs, R API' Il ne II i: mi; NT s , commenta m ks.

Fable 1. Le Pàlrc cl le fJoii. /E^op.. 131, 'i-

Fable II. Le Lion et le Chasaeiir. Gabrias, 30,

Il y a, suivant la remarque de Champfort, entre les moralités

des deux premières fables de ce livre une différence qui n'est

pas sudîsamment indiquée. La première signifie : « Connaissez

bien la nature du péril dans lequel vous allez vous engager: » la

seconde : « Connaissez-vous vous-même, et ne soyez pas dupe

d'un faux instinct de courage, qui n'est qu'un premier mouve-

ment.

Fable III. Phébuset Borée. Lokman, 34. ^ — Philibert Hegemon,

fable YI, du Soleil et de la Bise. -

Cet apologue est très-bien conté dans ï ysopet-Avioinet, pu-

blié par M. Robert. Le fabuliste du moyen âge dit à peu près

comme La Fontaine :

On sieult par débonnaireté

Vaincre plus que par cruaulté.

Fable IV. Jupiter et le Métayer. .Esop., 269, 77. — Faern., 98.

1. Trad. de Marcel, 1803, in-18, p. lin.

2. Dans la Colombière ou Maison rustique, Paris, 1583, p. 50, verso.
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Fable V. Le Cochet, le Chat et le Souriceau. Abstemius, 67.—

Morlini, ik.

Un prédicateur du xv<^ siècle, Jacques de Lenda, raconte cet

apologue dans un de ses sermons :

« In horreo alicujusburgensisest gallus, est frumentum, sunt

mures et est cattus. Gallus comedit frumentum et etiam mures

comedunt frumentum. Post paucum tempus, mus facit parvulos

et docet eos ambulare per horreum. Tune quaerunt quod animal

est gallus ille? Est mala bestia et superba, non oportet ire apud

eum. Postmodum vident cattum qui facit bonam minam : vide-

tur quod dicat lioras suas, et dicunt : Ista est bona bestia et

devota Tune mater dicit eis quod non vadant prope cattum, quod

immédiate comederet eos ; sed bene potestis ire usque sub tibiis

illius pulli, quod nihil quereret de vobis. Isti parvi mures non

cognoscunt inimicum suum. »

Il faut se rappeler que les sermons étaient prononcés en

français. Ils étaient rédigés en latin pour l'usage des clercs.

Fable VI. Le Renard, le Singe et les Animaux. ^Esop., 29, 69.

— Faern., 81.

Fable VII. Le Mulet se vantant de sa généalogie, ^sop., IZiO, 83.

Dans la première des fables d'Ésope, dites éparses, extrava-

gantes, le mulet, à qui le renard demande la qualité de son père,

répond évasivement : « Mon oncle était un fier coursier. »

Fable VIII. Le Vieillard et l'Ane. Phœdr., I, 15.

L'âne dit au vieillard :

. . . Ergo quid refert mea,

Gui serviam, clitellas dum portem meas.

Fable IX. Le Cerf se voyant dans l'eau. ^Esop., 18^, 66. —
Phœd., I, 12. — Ugobardi Sulmonensis, k7.

Dans Ugobardus :

Hune beat, hune mulcet ramosse gloria frontis;

Hune premit, hune damnât tibia maera pedum.

Ecce canes; tonat ira canum...
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\.')'snpct (II' la Cm du \iv' sirclc d/'cril ainsi !(! corf :

Le/, une (;i'aiit funtuiiK!

Sus gravier cjuiri! et saine,

S'<!st un ctirf uircsté.

En l'yiiiH! s(! niiru,

Ses cornes osgaida

OCi moult ot de i)iauti''.

Les janil)es a véues,

Gnjlies, longues, ossucs;

Il les prist à blâmer.

Mon corps, fait -il, est grant

Et cliarneus et pesant;

Si nul pourront porter. .

.

Ugobardus conclut avec son laconisiiKï liabituel :

Quod fugimus prodost; et quod amamus obest.

Fablk X. Le Lièvre et la Torlae. .-Esop., 292, 173.

Fable XI. L'Ane el ses Maîtres. .Esop., /i"), 132.

Fable XII. Le Soleil et les Grenouilles. Plited., I, 6. — Ugo-

bardi Suliiionensis, 7.

Rapprochez de cette fable la fable xxiv du livre XII.

Fable XIII. Le Villageois et le Serpent. ^Esop., 173, 155. —
Phacd., IV, 18. — Ugobardi Sulmonensis, 10.

Dans Ésope, dans Phèdre, dans les Ysopets du moyen âge, le

serpent, réchauffé, mord son hôte et le tue. La leçon est plus

complète. La Fontaine a voulu qu'elle fût donnée non-seulement

à la charité imprudente, mais aussi à l'ingratitude, qui, dit-il, a

toujours une fin misérable. L'ingratitude est un des vices que

l'humanité déteste le plus franchement, et qu'elle a besoin devoir

immédiatement punir. Quelques contradictions se sont élevées

cependant ; on a voulu montrer, d'autre part, qu'il est sage de se

garder de jugements trop précipités.

Lessing prend le parti des ingrats, ou plutôt fait observer

qu'il ne fallait pas toujours croire sur parole ceux qui prétendent

au beau rôle de bienfaiteurs. Voici sa fable :
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Un enfant jouait avec un serpent apprivoisé. « Ma chère petite

bête, dit l'enfant, je ne serais pas aussi familier avec toi, si l'on

ne favait enlevé ton venin. Vous autres serpents, vous êtes les

plus méchantes, les plus ingrates de toutes les créatures. J'ai

bien lu ce qui advint à un pauvre villageois qui trouva, au pied

d'une haie, un serpent à moitié gelé; c'était peut-être un de tes

ancêtres; il en eut pitié, le prit et le mit dans son sein pour

le réchauffer. A peine le méchant eut-il repris ses sens qu'il

mordit son bienfaiteur, et le pa3'san trop charitable en mou-
rut.

— Tu m'étonnes, dit le serpent. Il faut que vos historiens

soient bien partiaux! Les nôtres racontent cette histoire tout au-

trement. Ton homme charitable croyait le serpent gelé en effet;

et comme c'était un de ces serpents tachetés de diverses couleurs,

il le prit pour lui enlever sa belle peau, dès qu'il serait de retour

à la maison. Était-ce juste?

— Ah! tais-toi! répliqua l'enfant. Quel ingrat ne trouverait

moyen de s'excuser?

— Bien, mon fils! interrompit le père, qui avait prêté

l'oreille à cet entretien. Et pourtant, si jamais on venait te racon-

ter quelque trait de monstrueuse ingratitude, informe-toi bien

de toutes les circonstances, avant de laisser stigmatiser un

homme d'une si abominable flétrissure. Barement de vrais bien-

faiteurs ont obligé des ingrats; je veux même l'espérer pour

l'honneur de l'humanité, jamais! Quant à ces bienfaiteurs à pe-

tites vues intéressées, ceux-là méritent bien, mon fils, de ne

recueillir qu'ingratitude au lieu de reconnaissance. »

Un humoriste de notre temps, M. Alph. Rarr, termine une de

ses nouvelles par une réflexion analogue : « Tout le monde pré-

tend en avoir fait, des ingrats ! Où sont donc les ingrats, alors?

Demandez à qui vous voudrez: « Monsieur, êtes-vous un ingrat? »

On vous répondra : « Non, monsieur, j'en ai fait, et je ne le suis

«pas. «Où sont donc les ingrats? Il faut que ce soient les mêmes

que les bienfaiteurs. »

Fable XIV. Le Lion malade et le Renard. ^Esop., 137, 91. —
Horat., liv. I. ép. i, v. 73 et suiv. — Philibert Hegemon, fable IX

Voici les vers d'Horace :



Il \ i; !•; M. :riî)

Oliiii (|ii<i(l viilpcs :f;;n)lii ciiiitii li'iiiii

ltu^|)(iii(iil, n-fiTiiiii : (juin iin' vcsiiniu ttTruiit

Oiiiniii te luIviTsiiiii spcciaiitia, iiiillii rolrorsiini.

I'ahi.i; \V. I. 'Oiseleur, l'Aulour cl IWIniicllr. I ;;ol)uriH Siiimo-

iKMisis, lab. \IV. — Abstoiiiius, [i.

Lu f;il)i(î (1(1 V Vsopet (I(î ili'ôli, l'Espreiiicr et te ('oulnn,fiii sin-

j^ulirrcinoiit prulix(% mais die a bien le caractrro du temps. I.f

discours (jinî U\ jeune coulon adresse à Tf^pervier est tout un

plaidoyci" : en voici (iiichiucs traits :

Kii l'arclie Noiil la joliu

Jîi fui-je en ta conipagiiiu;

J'aportai la pais et la grève,

I 11 biaii raiii qui estoit en sceve.

Ma loriiie prist Saint -Esperit;

Cest exemple me soit nierit
;

Et iNostre-Dame fut nommée
Par mon biau nom qui tant agrée.

Il menace son ravisseur d'un procès (jue lui fera son maître;

ce maître est bien avec la justice: il fait présent au juge de gras

oisons et de gibier. Que l'épervier prenne donc garde, car on

le condamnera sévèrement !

L'épervier répond non moins longuement, il invoque l'exem-

ple de l'aigle, leur seigneur et roi, et de ses pairs, le faucon, l'au-

tour, le gerfaut. Charité bien ordonnée commence par soi-même.

De belles paroles rendent les fous contents et satisfaits.

11 le tient, il ne le lâchera pas. Mais, reprend le conteur,

L'on dit qu'entre bouche et cuiller

Advient souvent encombrier.

On sait en effet ce qui arrive, et le fabuliste conclut :

Que le prédeur deviendra proie.

Le dit commun n'est pas tout faux :

Qui mal pense à 11 viendra maux.

C'est peut-être plus dans la mesure que « Si tu veux qu'on

t'épargne, épargne aussi les autres, •> qui n'est malheureusement

pas vrai toujours.
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Fable XVI. Le Cheval et VAne. /Esop., 125, 2/i. — Plularque,

Les Règles et Préceptes de santé, § li\. — (Jgobardi Sulmonen-

sis, Z(3.

Guillaume Tardif, le lecteur du roi Charles VIII, fait une ap-

plication politique de cette fable. « Cet apologue, dit-il, veult

donner à entendre que les riches et puissants hommes des cités

ne doivent pas laisser porter aux pauvres ruraux et champestres

toutes les charges des tailles et impôts, lesquels sont mis sur

eulx par les princes pour la conservation de la chose publique.

Ains lesdoibvent relever en payant partie desdicts impôts; car,

quand les ruraux et champestres seront tant chargés et qu'on

aura prins et plumé toute leur substance, il conviendra puis

après que ceulx qui sont riches et puissants fournissent au de-

mourant, n

Fable XVII. Le Chien qui lâche sa proie pour l'ombre. yEsop.,

213, 339. — Phsed., I, /i. — Ugobardi Sulmonensis, 5.

M. Guillon objecte qu'il est impossible de nager sans troubler

l'eau, et de voir son image quand l'eau est troublée. La Fon-

taine ne dit pas que le chien nageait, quand il vit son image.

C'est Phèdre qui indique cette circonstance :

Ganis per flumon carnem dum ferret nataas...

Déjà Ugobardus évitait d'être aussi précis, et Marie de France

prévenait l'objection en faisant passer le chien sur un pont,

d'où il voit se refléter dans l'eau l'ombre d'un fromage qu'il porte

entre ses dents :

Purpensa sei en sun curaige

K'il les voleit aveir andeus (tous les deux).

Iluec fu il trop cuveiteus.

En l'iaue saut, sa bouche ovri,

E 11 furmages II chéi ;

E umbre vit et umbre fu

,

E son formage en ot perdu.

On peut comparer à cet apologue une fable du quatrième

chapitre du Pantcha-Tantra : « La femme d'un villageois aban-

donne son mari pour suivre un galant et emporte avec elle tout
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(•!• (jn'ellc |mssr(|(>. Arrivri- ;iii pussa^fcMl'iiiic rivirrc, elle Hc lairt.s»!

pi'isiiadcr tic coiiliri- à son aiiiaiil son a\ (»ir l'I, si-s vrîhîuu-rits, pour

les porlt-r (le Tantrt^ rùlv , après (piui il vii'mlra la ciicrclicr.

I.r nn"si''ral)l<',an lien (|(; ((Miir sa pronicssi!, siî sauvo un emportant

le pa(|Uol, et la |)anvn' feninic, ainsi abandonnée, voit venir nn

cliacal ayant nn nnireeau de \ lande ;\ sa KUfîulo. Le chacal, aper-

cevant un poisson au hord de l'eau, dépos(! ce qu'il tient pour

s'eniparei' du poisson; mais celte nouvelle proie lui échappe et

un vautour cnipurlc le morceau de viande. I-a mallii;ureuse

feunne ne [XMit s'emiièt-luM* de rire, do cet accident, et h; cliacal

lui dit : » Votre conduite n'a pas été plus sag(! (\uo. la mienne,

« car vous êtes ici nue sur le l)or(i di; feau, et vous n'avez ni

<( mari ni jrahiut. ' »

Cette Table en partie double rappelle les viguettesderirandville,

où l'action qui se passe entre les bètes est répétée par des êtres

luimains.

Kable WIII. Lo Chnrticr e/nl>oiirl>(\\\\nn., lab. 32.— Faern.,91,

Voici comment Faerne formule la conclusion de sa fable :

Vigilaiulo, agcndo, providcndo, qund possis,

Paratur e cœlo favor.

« Pareillement en Salluste : l'aide, dit Marcus PortiusCato, des

dieux n'est impétrée par vœux ocieux, par lamentations mulièbres.

En veillant, travaillant, soy évertuant^ toutes choses succèdent à

souhait et bon port {Vigilamlo , agendo, bene consulendo res

prospère crescanl). Si en nécessité et dangers, est l'homme né-

gligent, éviré et paresseux; sans propos il implore les dieux : ils

sont irrités et indignés. » Rabelais, liv. IV, chap. xxiii.

Varron disait : « DU laboribus omnia vendunt : facienles deus

adjavat, les dieux vendent toutes choses au prix du travail et

n'assistent que ceux qui mettent la main à l'œuvre. »

Fable XIX. Le Charlatan. Abstemius, 133. — Poggii facetiae,

2Z|8.

i. Analytical account of the Pancha-Tantra, by Horace Haymau Wil-

son. London, 1827, p. 181.
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« Le fond de cette fable, dit Champfort, est un fait arrivé dans

une petite ville d'Italie ; mais le charlatan n'avait fait cette pro-

messe qu'à l'égard d'un sot, d'un stupide, et non pas d'un âne.

Que fait La Fontaine ? Il charge, pour rendre la chose plus comi-

que et plus plaisante. A la place du stupide il met un âne, un âne

véritable, et le tout finit par une leçon excellente. »

Il y a sur ce sujet non-seulement une facétie, mais encore

un fait historique.

Giulio Camillo Delminio était inventeur d'une mnémonique

à l'aide de laquelle il se faisait fort, dans l'espace de trois mois,

de rendre un homme capable de traiter en latin quelque ma-

tière que ce fût, avec toute l'éloquence de Cicéron. François I",

auprès de qui, en 1533, il trouva moyen d'avoir accès, lui fit

donner six cents écus et le chargea de rédiger son invention

par écrit; ce que Giulio, mort en 15/i4, n'a exécuté que fort

imparfaitement dans deux petits traités assez confus qu'il a

laissés, l'un intitulé Idea del thealro, l'autre Discorso in maleria

di esso Iheatro. Etienne Dolet, dans ses lettres et dans ses poé-

sies, a parlé de cet Italien comme d'un escroc qui avait pris le

roi pour dupe.

On n'avait pas, du reste, attendu jusqu'à La Fontaine, comme

Champfort le supposait, pour mettre un animal à la place d'un être

stupide ou d'un individu quelconque, et donner ainsi plus de sel

à l'historiette. Bonaventure Desperriers a choisi pour héros de

l'aventure non pas un âne, mais un singe. Son récit est un peu

long, mais assez spirituel et plaisant pour que nous n'hésitions

pas à le reproduire ici :

« Un M. l'abbé avoit un singe, lequel étoit merveilleusement

bien né; car, outre les gambades et plaisantes mines qu'il faisoit,

il connoissoit les personnes à la physionomie; il connoissoit les

sages et honnêtes personnes à la barbe, à l'habit, à la conte-

nance, et les caressoit; mais un page, quand bien il eût été

habillé en damoiselle, si l'eût-il discerné entre cent autres ; car

il le sentoit à son pageois, ^ incontinent qu'il entroit dans la

salle, encore que jamais il ne l'eût vu. Quand on parloit de

quelque propos, il écoutoit d'une discrétion, comme s'il eût en-

i. Air, façon de page.
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tendu It's |i:ii'laiils, );t fuisoit signes assez certains puiir [iiunlrer

iju'il l'Mtcniioit : et s'il ne disolt rnot, assurez-vous qu'il n'en

|i('ns(tit pas moins. Bref, je crois (|u'il étoit encore de la race du

singe du Portu^^al, • (|ui jouoit fort bien aux échecs. M. l'abljé

étoit tout fier de ce singe et v.n parloit souvent, on dînant et en

soupant. Un jour, ayant bonne compagnie en sa maison et étant

pour lors la cour en ce pays-là, 11 se prit à magnifier * son singe :

« Mais n'(;st-C(' pas h\, dit-il, une merveilleuse espèce d'animal?

« Je crois que nature vouloit faire un homme quand elle le fai-

« soit, et qu'elle avoit oublié que l'homme fût fait, étant em-

« pêchée à tant d'autres choses : car, voyez-vous? elle lui fit le

« visage semblable à celui d'un homme; les doigts, les mains et

« même les lignes écartées dedans les paumes , comme à un

« homme. Que vous en semble? il ne lui faut que la parole, que

« ce ne soit un homme. Mais ne seroit-il possible de le faire par-

« 1er? On apprend bien à un oiseau, qui n'a pas tel entendement

« ni usage de raison comme cette bête-là. Je voudrois qu'il m'eût

« coûté une année de mon revenu et qu'il parlât aussi bien que

« mon perroquet, et ne crois point qu'il ne soit possible; car

« même, quand il se plaint ou quand il rit, vous diriez que c'est

« une personne, et qu'il ne demande qu'à dire ses raisons : et

« crois, qui voudroit aider à cette dextérité de nature, qu'on y
»( parviendroit. » A ces propos, par cas de fortune, étoit présent

un Italien, lequel, voyant que l'abbé parloit d'une telle affection

i. C'est un conte qui se trouve au livre II du Cortegiano de Baltazar de

Gastiglione. Uu gentilhomme, à qui ce singe appartenait, jouant un jour

contre lui aux échecs, en présence du roi de Portugal, perdit la partie; ce

qui le mit si fort en colère, qu'ayant pris une pièce des échecs, il en donna

un grand coup sur la tète du singe. L'animal, se sentant frappé, fit un cri

,

et se retirant dans un coin, semblait, en remuant les babines, demander au

roi justice de l'injure qui lui avait été faite. A quelque temps de là, son

maîU'e, pour faire la paix, lui demanda revanche : le singe se fit beaucoup

prier pour y consentir; enfin il se remit au jeu, où il ne manqua pas, de

même que la première fois, d'avoir bientôt l'avantage. Mais, jugeant à pro-

pos de prendi-e ses sûretés, il saisit de la main droite un coussin et s'en

couvrit la tète pour parer le coup qu'il appréhendait de recevoir , tandis que

de la main gauche il donnait échec et mat au gentilhomme ; après quoi, il

alla gaillai-dement faire un saut devant le roi en signe de victoire.

2. Exalter.

1. 23
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et qu'il étoit si bien acheminé à croire que ce singe dût ap-

{)rendre à parler, se présente d'une telle assurance (qui est na-

turelle à sa nation) et va dire à l'abbé, sans oublier les re'ye-

rences, excellences et magnificences : « Seigneur, dit-il , vous le

« prenez là où il le faut prendre ; et croyez, puisque nature a fait

« cet animal si approchant de la figure humaine, qu'elle n'a voulu

« être impossible que le demeurant ne s'achevât par cet artifice, et

« qu'elle l'a privé de langage pour mettre l'homme en besogne et

« pour montrer qu'il n'est rien qui ne se puisse faire par conti-

« nuation de labeur. Ne lit-on pas des éléphants ^ qui ont parlé?

« et d'un âne ^ semblablement (mais plus de cent, eussé-je dit

voulentiers) ? et suis émerveillé qu'il ne se soit encore trouvé

« roi, ni prince, ni seigneur, qui l'ait voulu essayer de cette

« bête : et dis que celui-là acquerra une immortelle louange qui

« premier en fera l'expérience. » L'abbé ouvrit l'oreille à ces

raisons philosophales, et principalement d'autant qu'elles étoient

italiques; car les François ont toujours eu cela de bon (entre

autres mauvaises grâces) de prêter plus voulentiers audience

et faveur aux étrangers qu'aux leurs propres.

« Il regarde cet Italien de plus près, avec ses gros yeux, et lui

dit : « Vraiment, je suis bien aise d'avoir trouvé un homme de

« mon opinion, et il y a longtemps que j'étois en cette fantaisie. »

Pour abréger, après quelques autres arguments allégués et dé-

duits, l'abbé, voyant que cet Italien faisoit profession d'homme

entendu, avec une mine ^ qui valoit mieux que le boisseau, lui

va dire : « Venez çà! voudriez-vous entreprendre cette charge

« de le faire parler? — Oui, monseigneur, dit l'Italien, je le vou-

\. Oppieu, livre II de la Chasse, attribue aux éléphants un langage arti-

culé semblable à la voix humaine, et Christophe Acosta dit à peu près la

même chose des éléphants du Malabar. Il cite môme l'exemple d'un de ces

animaux, qui fut requis par le gouverneur de la ville de Cochin de prêter

son concours à la mise à flot d'une galiote du roi de Portugal, et qui

répondit très à-propos et très-intelligiblement : Hoo, hoo ; ce qui, dans le

langage du pays, signifiait qu'il le voulait bien.

2. Hygin, dans son poëme agronomique, livre II, chap. xxiii, raconte

que l'àne sur lequel Bacchus passa certain marais de Thesprotie reçut, en

récompense de ce service, le don de la parole.

3. Jeu de mots sur mi«e, air d'une personne, et mine, mesure de grains

contenant six boisseaux de Paris.
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« drois (Mitri'prciKlrc; j'ai aiitiv^fois <>iitt'<-|)ris d'aussi ^l'uridos

« choses, dont j(! suis viuiu ii bout. — Mais on combien de temps?

(( dit l'abbù. — Monsieur, répondit l'Italien, vous pouvez entendre

« (|uc cela n(^ se peut pas faire en peu de temps : je voudrois avoir

« l)on tiîrnicpour une telle entnîpriseijue celle-lù, et si inconnue;

« car, pour ce faire, il faudra le nourrir à certaines heures, et de

« viandes ciioisies, rares et précieuses, et être environ ' nuit et

« jour. — Eh bien! dit l'abbé, ne parlez point de la dépense, car,

« quelle qu'elle soit, je n'y épargnerai rien; parlez seulement du

« temps. » Conclusion, il demanda six ans de terme; à quoi l'abbé

se condescendit, et lui fait bailler ce singe en pension, dont

l'Italien se fait avancer une bonne somme d'écus, et prend ce

singe en gouvernement. Et pensez que tous ces propos ne furent

point démenés sans apprêter à rire à ceux qui étoient présents,

lesquels se réservoient à rire, pour une autre fois, tout à loisir,

n'en voulant pas faire si grand semblant devant l'abbé. Mais les

Italiens, qui étoient de la connoissance de cet entrepreneur, s'en

portèrent bien fâchés, car c'étoit du temps qu'ils commençoient

à avoir vogue en France, - et, pour cette singeopédie, ' ils

avoient peur de perdre leur réputation. A cette cause, quelques-

uns d'entre eux blâmèrent fort ce magister, lui remontrant qu'il

déshonoroit toute la nation par cette folle entreprise, et qu'il ne

devoit point s'adresser à M. l'abbé pour l'abuser; et que, quand

il seroit venu à la connoissance du roi, on lui feroit un mauvais

parti. Quand cet Italien les eut bien écoutés, il leur répondit

ainsi : « Voulez-vous que je vous dise? vous n'y entendez rien,

« tous tant que vous êtes. J'ai entrepris de faire parler un singe

« en six ans; le terme vaut l'argent, et l'argent le terme. Ils vien-

« nent beaucoup de choses en six ans. Avant qu'ils soient passés,

1. Occupé autour du singe.

2. Ce fut vers la fin du règne de François l" et après le mariage de

Catherine de Médicis avec le dauphin, depuis roi de France sous le nom de

Henri II.

3. Instruction du singe. Mot fait à l'imitation de cyropédie. instruction

de Cyrus. La Monuoye fait observer que le mot de cyropédie ayant été

créé par Jacques des comtes de Viutimille, traducteur de VInstitution de

Cyrus par Xénophon, et cette traduction n'ayant été imprimée pour la pi-e-

mière fois qu'en 1547, on peut juger que Bonaventure Dcsperriers, mort

avant 1544, n'a pu prendre cyropédie pour le modèle de singeopédie.
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« ou l'abbé mourra, ou le singe, ou moi-même par adventure
;

« ainsi
,
j'en demeurerai quitte. » Voyez que c'est que d'être

hardi entrepreneur : on dit qu'il advint le mieux du monde pour

cet Italien. Ce fut que l'abbé, ayant perdu ce singe de vue, se

commença à fâcher ; de manière qu'il ne prenoit plus plaisir en

rien; car il faut entendre que l'Italien le prit avec condition de

lui faire changer d'air; avec ce, qu'il se disoit vouloir user de

certains secrets, que personne n'en eût la vue, ni la connois-

sance. Pour ce, l'abbé, voyant que c'étoit l'Italien qui avoit le

plaisir de son singe, et non pas lui, se repentit de son marché et

voulut ravoir ce singe. Ainsi, l'Italien demeura quitte de sa

promesse, et cependant il fit grand chère des écus abbatiaux. ^ »

Fable XX. La Discorde. Conf. Plutarque : Préceptes de mariage,

traduction d'Amyot, § xviii. — Philibert Hégemon, 7.

Fable XXI. La jeune Veuve. Abstemius, lli.

Pour faire ressortir la supériorité de La Fontaine sur les au-

teurs qu'il imite, il est bon de reproduire ici le récit d'Abste-

mius :

De muliere virimi ynorienlem fiente et paire eam consolante.

Mulierem adhuc juvenem cujus vir animam agebat pater con-

solatur, dicens : « Ne te afflictes tantopere, filia. Alium enim virum

tibi inveni isto longe formosiorem, qui prioris desideriura facile

mitigabit. » At mulier, doloris impatiens, utquae maritumardenti

amore prosequebatur, non modo verba parentis non admittebat,

sed intempestivam alterius mariti mentionem accusabat. At ubi

maritum defunctum videt, inter lacrymas et luctus, parentem

interrogat, an adsit ibi juvenis ille quem sibi in virum dare velle

se dixerat.

Fabula indicat, quam cito defunctorum maritorum amor ex

uxorum animo excedere soleat.

Dans la fable d'Abstemius, c'est avant la mort du premier

mari que le père parle à sa fille d'un second. — Et c'est aussitôt

après que le mari est défunt, et au milieu des larmes, que la

veuve s'informe du jeune homme qui doit le remplacer. On voit

i. Texte et notes de l'édition de Paris, Charles Gosselin, 1843.
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M. P. Lacroix, dans \o. volume de Aouvclles Œuvres inédites

di' La lùmlaine, qu'il a publié en 1868, reproduit un billet, do La

Kontaini' ;\ Mauernix, en lui envoyant la fable de la Jeune Veuve.

Ce billet est ainsi conçu : « En voici encore, et je n'y trouve plus

rien à changer. Il ne me semble pas que je dois me rendre à tes

scrupules; ma vtuive est également sincère dans ses deux états.

Adieu. 1)10 L\ Fontaine. » Ce billet serait écrit au dos d'une

copie autographe de la fable. Il a figuré dans un Catalogue d'au-

tographes de M. J. Charavey aîné, en 1865. M. Charavey n'élève

point de doute sur l'authenticité de ce billet.

La Fontaine met évidemment de la coquetterie à finir bien

chaque livre. La jeune Veuve est une œuvre exquise. Citons quel-

ques lignes de Champfort :

« Le seul défaut de cette fable est de n'en être pas une ; c'est

une pièce de vers charmante. Le prologue est plein de fine.sse, de

naturel et de grâce. Tous ceux qui aiment les vers et La Fontaine

le savent par cœur.

« Le discours du père à sa fille réunit le sentiment et la douceur

à la raison. La réponse de la jeune veuve est un mot qui appar-

tient encore à la passion. La description des divers changements

que le temps amène dans la toilette de la veuve; ce vers,

Le deuil enfin sert de parure ,

et enfin le dernier trait,

Oi'i donc est le jeune mari , etc.,

on ne sait ce qu'on doit admirer davantage. C'est la perfection

d'un poète sévère avec la grâce d'un poète négligé. »

On peut comparer au petit poëme anecdotique de La Fontaine

un fabliau d'un trouvère du xiii* siècle, nommé Gautier le Long.

La veuve du moyen âge est, suivant l'expression du trouvère,

comme un autour qui, après la mue, s'élance et s'ébat dans les

airs :

Ausi com un ostoirs muiers

Qui se va par 1 air esbattant.

Se va la dame déportant.
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Après avoir hésité entre un bourgeois de Tournai et Keau-

doin, fils de Gobert, elle finit par épouser un jeune gars aux

larges épaules. Mais le trouvère ne s'arrête pas au seuil de ce

nouvel hyménée. Il montre les époux faisant bientôt mauvais

ménage et la dame trouvant dans son second mariage un véri-

table enfer. Ce rude fabliau, dirigé contre les secondes noces,

présente avec la fable du xvir siècle le contraste le plus saisis-

sant. On ne saurait mettre en présence deux œuvres qui fassent

mieux ressortir la différence des époques et des littératures.

Mais il n'y a pas la moindre apparence que l'une ait inspiré

l'autre.

Univers/Ta^
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